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AVERTISSEMENT DE L'ÉDITEUR. 

Nous apportons une bonne nouvelle aux amis 

de la science et de la foi : la publication des œu­

vres complètes de Son Eminence le Cardinal 

Dcchamps, Archevêque de Mali nés. Plusieurs vo­

lumes de ces œuvres ont paru successivement, à 

partir de 1843, mais le Cardinal a beaucoup écrit 

dans ces derniers temps, et c'est la première fois 

que tout ce qu'il a écrit, se trouve réuni en une 

seule édition. 

Il est désormais superflu de s'étendre sur l'im­

portance de ses travaux. Trois choses, ou plutôt 

trois faits l'ont établie depuis longtemps : et 

d'abord, la plupart des ouvrages du Cardinal ont 

été, dès leur apparition, traduits dans les princi­

pales langues de l'Europe, et c'est l'Allemagne, 

par d'cinincnts écrivains de Mayence, qui a pris 

l'initiative de ces traductions ; — les ouvrages du 

Cardinal ont donné lieu à de vives controverses, à 

de grandes luttes doctrinales ; — ils en sont sortis 

triomphants, car on s'appuie sur eux dans rensei­

gnement classique, là même où les luttes furent les 

plus ardentes, comme le prouvent de récentes pu-



blications de plusieurs professeurs de Sainl-Sul-

pice. 

Mais ces faits ont été suivis d'autres faits d'une 

plus grande portée : Dans un Bref relatif au tra­

vail si connu que Monseigneur Dechamps a fait 

paraître en 18&9 sur VInfaillibilité et le futur 
ConeUôj le Pape Pic IX caractérise ainsi les œuvres 

du Cardinal : « Nous vous félicitons, Vénérable 

« Frère, de ce que, dans ce nouvel ouvrage, 

<* comme dans ceux qui l'ont précédé, vous avez 

« fait voir clairement que la droite raison rend 

« un tel témoignage à la foi catholique, que non* 

« seulement les croyants, mais les rationalistes 

« eux-mêmes sont contraints de reconnaître l'ab-

« surdité des opinions qui lui sont contraires : 

« Gratulamur, tibij Venerahilis Fraie?*; qtiod, 
« si Mit alias> sic in nupero opère, tuo : DE IKFAL* 

« LIBIMTATE ET CoNClLlO GEH'BRÀt!, lucttlcnter OSteil-

tt if cris, if a rectam rationem suffragari catho-
« licœ jidei; ni non modo pli, seâ et ipsi rationa-
« lisiœ absunfa faleri cogantur commenta rjuœ 
« af> ipsa (lissentinnt. » C'est ià. en effet., le ca­

ractère généra! des œuvres du Cardinal : de mettre 

en pleine lumière Vharmonie de la raison et de 

la foi. 

Après un tel éloge du Chef de l'Eglise, il n'est 

pas élonnant que dans la Constitution Dei Jilias 



sur les grandes erreurs qui régnent de nos jours, 

le Concile du Vatican ait confirmé Tune des don­

nées fondamentales des œuvres apologétiques du 

Cardinal, quand il a constaté que le grand fait de 

l'Eglise catholique constitue, par lui-même^ un 

motif décisif de crédibilité, c'est-à-dire une preuve 

irréfragable et toujours vivante de la divinité du 

christianisme $ vérité qui n'est pas nouvelle, sans 

doute, connue le Cardinal l a toujours fait remar­

quer avec soin, niais que l'on a trop souvent perdue 

de vue dans renseignement philosophique et théo­

logique. Monseigneur Pie, le savant Evoque de 

Poitiers, écrivant à un Docteur en théo'ogie de 

l'Université de Louvain 1, s'exprimait ainsi à ce 

sujet : « J'ai particulièrement apprécié ce que 

« vo.us dites si bien de ta constatation populaire 

a de la vcrilaùle doctrine religieuse. Ce point 

« avait élé traité d'une manière neuve et saisis-

« santé par notre éminent métropolitain, alors 

« qu'il était encore le P . Dechamps, et la pr«*-

« mière constitution doctrinale du concile du Va-

u tican lui a fait l'honneur très-mérité de rcpio-

« duire le fond et à peu prè« la forme de sou 

« argument. J«* m'explique donc fort hi?n que 

« vous l'avez mis en lumière avec comnlaisance. « 

4 Le Docteur Van Wcddingn». 



L'ouvrage que le Cardinal a intitulé : Le Christ 

et les antechrists dans les Ecritures, l'histoire et 

la conscience, démontre la divinité de Jésus-Christ 

par l'unité manifestement surhumaine des deux 

Testaments, par l'histoire générale du monde, par 

l'histoire intime de l'homme lui-même. Ce volume 

a paru bien avant l'écrit de M. Renan sur Notre 

Seigneur Jésus-Christ, et ii a d'avance réduit 

à l'impuissance cette nouvelle tentative sacrilège, 

en montrant que pour nier la divinité du Christ, 

il faudrait changer l'ordre des temps, refaire les 

siècles, créer une nouvelle histoire de l'humanité, 

et que pour penser h cela, il est six mille ans 

trop tard. 

Dans les Entretiens sur la démonstration catho­

lique de la révélation chrétienne, le Cardinal éta­

blit la thèse dont nous parlions tout à l'heure : que 

l'Eglise, revêtue de ses éclatants caractères, reste 

m ce monde ie témoin irrécusable 4e la divinité 

de son auteur, la preuve permanente de la vérité 

de la foi. Les /entretiens, dans cette dernière 

édition, sont précédés d'une préface 011 se trouve 

résumée la controverse à laquelle ils ont donné 

lieu. 

Dans les deux %rolumcs sur la Certitude en ma­

tière de religion, l'auteur réunit et résume, non 

ses deux premiers ouvrages, mais ce qu'ils ont de 



commun, c'est-à-dire la démonstration de la foi 

par toute une chaine de faits subsistants. Repre­

nant ainsi, en partie du moins, ce qu'il avait déjà 

publié, Fauteur se montre peut-être ici plus maître 

encore de son sujet, plus rapide dans l'exposé des 

faits, plus fier de ce qu'ils ont de victorieux, quand 

il porte à l'incrédulité le défi qu'elle n'a jamais 

relevé. 

La Nouvelle Eve est une œuvre à la fois dog* 

matique et ascétique. Nous l'intitulerions volontiers 

Marialogie, car elle contient la science propre­

ment dite des grandeurs de Marie, mais la science 

mise à la portée des gens du monde, et aussi 

pleine d'onction que de lumière. Les prières qui 

terminent tous les chapitres de la Nouvelle Eve 

ont été, nous en sommes sûrs, écrites à genoux. 

On y retrouve l'orateur qui finissait tous ses ser­

mons par une prière., et qui savait si bien faire 

prier avec lui. 

Le volume sur VInfaillibilité et le Concile gé­
néraient complété, dans cette édition, par les let­

tres de l'auteur à divers publicistes. On y remarque 

surtout celles où les chefs du pauvre vieux-catko-
licistne, si convaincus de la supériorité de leur 

critique, sont confondus par des documents du 

premier ordre, et que l'on croyait perdus, sur la 
tradition de l'Eglise de France, et en particulier 



sur la fameuse assemblée du clergé en 1625 et 

1626. 

Les œuvres exclusivement oratoires ne com­

prendront qu'un volume, mais deux des quatre 

. volumes des œuvres pastorales appartiennent en 

partie aux œuvres oratoires elles-mêmes. — Les 

œuvres exclusivement pastorales et administratives 

contiennent des Documents très-importants au 

point de vue de l'histoire ecclésiastique et des 

luttes de l'Eglise à notre époque. 

Les opuscules comprendront trois volumes. Les 

divers titres de ces opuscules indiquent assez ce 

qu'ils ont de pratique et d'intéressant. Ce sont : 

Pie JX et les erreurs de son temps; — La franc-
maçonnerie ; — la loge et le temple ; — yjppel et 
défi : appel à la bonne foi d'un prolestant de 
naissance, et défi à un rationaliste de profession ; 
— Avertissement aux familles sur plusieurs 
erreurs relatives à Véducation publique ; — Le 
progrès des arts ; — JAI vie de plaisirs ; — La 
gt*ande pensée de S. Pincent de Paul, et la prin­
cipale de ses œuvres ; — Les origines de la Feïe-
Dieu ; — La sainte Etole vengée, et le pèleri­
nage de Saint-Hubert ; — Le libéralisme et les 
Catholiques-libéraux s — Lettre à sa Majesté 
l'empereur d'Allemagne ; — Du serment dejidé-
liiéh plusieurs Constitutions modernes. 



XI — 

Le volume des Mélanges contient des disserta­

tions d'une haute portée, par exemple : 

Sur l'influence de la philosophie allemande et 

principalement de la méthode de Hegel. 

Sur le dogme de la création. 

Sur les extrémités doctrinales auxquelles sont ré­

duits ceux qui nient le péché originel. 

Sur les préjugés relatifs à l'apocalypse ; — sur 

les obscurités et les clartés de cette prophétie, 

dont les grands traits sont expliqués dans le même 

sens par l'unanimité des Pères ; — sur les erreurs 

relatives à la fin du monde. 

Sur un caractère des prophéties en général, et 

en particulier de la prophétie d'Isaïe : Ecce Virgo 
concipiet et pariet Jilium. 

Le volume des Lettres pJdlosophiques et théo­
logiques est suivi de trois ou quatre volumes de 

Lettres diverses, où l'on trouve un assez grand 

nombre de lettres de direction. 

Dans un mot de Vauteur, sorte de préface de 

ces œuvres complètes, le Cardinal dit : ce J'avoue 

« que, semblable à bien d'autres, j 'ai toujours dé-

« siré quelques années de repos et de solitude, 

« afin de revoir mes divers écrits à loisir, mais le 

« temps s'envole, la vieillesse vient, et le repos ne 

« vient pas. Il faut donc que je me résigne à une 

« révision rapide, quoique attentive, de ce que j ' a i 



« publié jusqu'ici. Après tout, cette sorte de révi-

« sion est peut-être la meilleure. Dans les livres 

« remaniés avec trop de soin, la pensée est ordi-

« nairement rendue d'une manière moins vive et 

« moins vivante que dans les œuvres de premier 

a jet. Et puis, tous, nous sommes disposes à mieux 

« accueillir la vérité, lorsqu'elle se présente vêtue 

« sans recherche, et parfois même dans un certain 

« négligé. Faits pour elle, nous la voulons pour 

« elle-même, sans prendre garde à son costume. 

« Les plus magnifiques ornements, d'ailleurs, n'a-

« joutent rien à sa beauté, et ne peuvent augmen­

te ter l'éclat qui lui est propre. Cette pensée con­

te sole tous ceux qui n'écrivent pas pour écrire, 

« mais pour servir les âmes. » 

Nous croyons pouvoir ajouter, comme éditeur, 

que ce que le Cardinal vient de dire ne Ta cepen­

dant pas empêché, en revoyant ses écrits, d'y faire 

des milliers de modifications, et de nous déclarer 

un jour qu'arrivé à l'âge de près de soixante-dix 

ans, il ne signerait de bon cœur les écrits de sa 

jeunesse, et même ceux de son âge mûr, que dans 

la forme où les reproduit l'édition des œuvres 

complètes. 



AVERTISSEMENT 

AUX 

FAMILLES CHRÉTIENNES 
ftUlt PLUSIEURS ERREURS RELATIVES A t 'ÉDUCATlOff 1 • 

Un père de famille fort préoccupé de l'avenir de 
ses enfants, de leur avenir temporel surtout, nous 
disait un jour : Je sais que l'université où j 'ai placé 
le plus jeune de mes fils est l'œuvre de la maçon­
nerie, puisque celle-ci vient de la réclamer pour sa 
fille avec un sinistre éclat, mais Charles s'y pré­
pare au doctorat en philosophie et lettres, et dans 
les cours qu'il fréquente, il n'est pas question de 
religion ; on n'y agite que des problèmes philoso­
phiques, historiques et littéraires. Du reste, il 
m'assure que la morale y fait partie du cours de 
philosophie, et je l'entends souvent parler de la 
morale universelle, ce qui ne laisse pas de me ras­
surer. Ses deux aînés suivent les cours d'une Uni­
versité officielle dont plusieurs professeurs, il est 
vrai, ne sont pas chrétiens, car on m'a lu derniè­
rement des passages de leurs œuvres où ils nient 
la Divinité de Jésus-Christ, mais Jules étudie en 
droit, et Paul en médecine, et tous les deux me 

i C'est le titre de l'opuscule que nous avons publié en 
1850, mais dont la pensée est ici plus dévcbppée. 

OPUSC. ton i. 1 
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jurent que leurs maîtres ne font jamais mention 
du christianisme. 

Un autre chef de famille nous disait encore : 
J'élève mis enfants chez moi, et je leur donne 
d'excellents maîtres. J'avoue que ceux-ci n'ont pas 
de foi, et que leur vie n'est guère exemplaire, mais 
ils ne louchent pas à ia foi dans leurs leçons, et 
leurs exemples restent sans influence sur mes fils. 

Qui n'a entendu des affirmations du même genre 
sortir de la bouche de pauvres parents trompes ? Il 
n'est donc pas inutile de faire loucher au doigt les 
erreurs qu'elles renferment. 

Et d'abord , c'est une erreur aux yeux de la 
raison comme aux yeux de la foi, de croire que 
renseignement scientifique, pris dans son ensem­
ble, puisse être sans relation avec renseignement 
religieux. La vérité, au contraire, c'est que rensei­
gnement scientifique en général est nécessairement 
chrétien ou antichrétien, sans pouvoir se poser clans 
l'isolement, à distance et comme bien loin de la 
religion, au nom d'un respect hypocrite. 

C'est une erreur encore de croire à une sépara­
tion possible entre l'instruction morale et l'instruc­
tion religieuse. La vérité, au contraire, c'est que si 
l'union n'existe pas entre elles, la lutte y prendra 
nécessairement sa place. 

C'est toujours une erreur de croire que pour 
constituer un système parfait d'éducation, il soit 
suffisant d'unir l'instruction morale et l'instruction 
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religieuse à l'instruction scientifique. La vérité, au 
contraire, c'est que pour achever l'éducation de 
l'homme, il faut une force distincte de Faction 
purement intellectuelle, il faut la puissance morale 
de l'exemple. 

C'est une erreur enfin de croire que 1 éducation 
religieuse implique un enseignement scientifique 
exclusivement donné par les ministres de la reli­
gion ; mais c'en est une aussi de supposer que l'in­
struction donnée par les laïques, comme la charité 
exercée par les laïques, ou par les institutions de 
l'Etat, soient des forces sociales destinées à rem­
placer l'action désormais superflue de l'Eglise dans 
la sphère de l'enseignement et des bonnes œuvres. 

Examinons successivement ces diverses erreurs : 

I. 

C'est une erreur, avons-nous dit, de croire que 
l'instruction en général, que l'enseignement scien­
tifique à ses trois degrés, élémentaire, moyen et 
supérieur, puisse être sans relation avec la religion, 
ou qu'on puisse le donner en faisant abstraction de 
la question religieuse; la vérité, au contraire, c'est 
qu'il est impossible de le poser ainsi à l'écart, et 
qu'il sera toujours, et nécessairement, ou chrétien 
ou anlicbréticn. 

Nous le disons de l'instruction en général, de 
l'enseignement scientifique dans son ensemble, 



— 4 — 

parce qu'il est des branches de renseignement qui 
ne touchent pas nécessairement à la religion, du 
moins par leur superficie. Certes, parmi les ques­
tions que réveille l'étude des langues, par exemple, 
il en est de profondément religieuses, mais cette 
étude, dans ce qu'elle a de grammatical et de pure­
ment technique, n'exige pas qu'on aborde ces gran­
des questions. II en est de même-des mathéma­
tiques, car si l'ignorance seule peut méconnaître les 
relations fondamentales des vérités mathématiques 
avec les vérités métaphysiques, et avec les vérités 
divines manifestées par la révélation, comme le 
prouvent les travaux et les immortelles découvertes 
deKcpplcr, il n'en est pas moins vrai que l'on peut 
parcourir le cours des sciences exactes, sans qu'on 
V fasse nécessairement mention de ces relations 
ravissantes. Mais si ces branches de l'enseignement 
ne louchent à la question religieuse que par leurs 
profondes racines, la plupart des autres, la philo­
sophie, les lettres, l'histoire, le droit public et 
privé, les sciences naturelles et la médecine, en un 
mot, l'étude de l'homme et du monde, de la nature 
et de la société, des doctrines et des faits, se trouve 
invinciblement mêlée à l'étude de la religion. Ceux 
qui l'oublient confondent la vérité et la fable, la 
religion et les religions, le christianisme qui em­
brasse tous les temps, avec ses altérations à diver­
ses époques, et prouvent par là même qu'ils igno­
rent ce qui distingue la foi catholique de toutes les 
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erreurs religieuses, c'est-à-dire ses indestructibles 
liens avec la raison, avec la nature et avec l'histoire. 

Je dis d'abord ses indestructibles liens avec la 
raison, parce qu'il est impossible de respecter les 
droits de la raison et de se soumettre aux devoirs 
qu'elle impose, sans rechercher ce qu'il faut penser 
de la foi catholique* Pourquoi ? Parce que c'est à 
la raison que la révélation de Jésus-Christ s'adresse 
par l'autorité vivante qui la perpétue, et que c'est 
à la raison qu'elle prétend prouver clairement son 
origine. Il faut bien distinguer ici la vérité de la 
révélation, des vérités révélées : celles-ci sont supé­
rieures à la raison, et malgré l'admirable lumière 
qu'elles répandent sur tout ce qui intéresse l'esprit 
humain, elles ne peuvent être saisies en cette vie par 
tous leurs côtés avec évidence. ; mais celle-là peut 
l'être, car la vérité de la révélation est évidente par 
les faits mêmes qui la prouvent incontestablement 
divine. La vérité de la révélation, c'est-à-dire du 
fait de la révélation et de ses caractères positive­
ment divins qui sont des faits à leur tour, est donc 
une question de raison, une qucstion.de science, 
et quiconque passe à ce lé de ce fait sans le regar­
der, quiconque passe à côté de ce fait immense qui 
touche à tout, à tous les temps et à toutes les 
grandes choses du monde moral, sans s'arrêter 
pour le considérer avec une avide attention, loin 
de prouver qu'il aime la science, prouve au con­
traire qu'il en a peur. 

http://qucstion.de


J'ai dit encore que ce qui distingue la vérité 
religieuse de toutes les erreurs, ce sont ses indestruc­
tibles liens avec la nature et avec l'histoire. Il est 
impossible, en effet, de toucher à la science de la 
nature ou à la science de l'histoire, sans rencon­
trer aussitôt la religion, et cela est si vrai, que 
quiconque prétend faire abstraction du christia­
nisme dans ces deux sphères des connaissances 
humaines, n'en (ait réellement pas abstraction, 
mais en nie par là même implicitement ou indirec­
tement l'origine et la portée. 

Du reste, cette négation indirecte, purement 
tacite , ne saurait rester telle. Nous allons le 
reconnaître avec une évidence qui confond les pré­
tentions contraires, très-peu scientifiques à coup 
sûr, sinon simulées. 

L'enfant apprend l'histoire de la création. Le 
jeune homme en vérifie plus tard l'admirable har­
monie avec les faits observés par la science1 astro­
nomique, géologique et naturelle ; ou bien il en 
fait l'objet de ses railleries, sur la parole d'un 
maître ou d'un auteur qui n'a rien appris depuis les 

i Les vérités révélées n'ont pas besoin de celte vérification 
pour être certaines. E:lcs le sou^ par cela seul qu'elles sont 
révélées de Dieu. Et nous sommes certains de leur révéla­
tion par les faits éclatants qu'on appelle motifs de crédi­
bilité. Mais si Ja vérification dont- nous parlons n'est pas 
l'objet de la foi, ni môme de la science de la vérité de la foi, 
elle l'est de la pleine science des vérités de la foi, science 
admirable qui touche à toutes les autres. 
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plaisanteries de Voltaire, spirituelles au point de 
vue de la littérature, mais parfaitement niaises au 
point de vue de la science. 

L'enfant apprend les noms des anciens peuples, 
et ceux des pères des nations jusqu'à l'origine du 
genre humain. Le jeune homme scrute la science 
qui démontre l'unité de notre espèce, les sources 
des races, la fermeté de la chronologie biblique ; 
ou bien il apprend à compter pour rien la mémoire 
historique du monde, pour donner la préférence 
aux rêves des Indiens ou aux fables des Chinois, 
malgré le témoignage que ces fables et ces rêves 
eux-mêmes rendent à la grande vérité dont ils 
sont la manifeste altération, l'incontestable contre-
épreuve. 

L'enfant parcourt des yeux la Mappemonde, et 
s'instruit des différentes religions des peuples. Le 
jeune homme étudie les causes de ces variations, 
suit le grand fleuve de la vérité primitive en con­
statant la dérivation des erreurs qui se perdent avec 
les siècles, et voit l'unité de la vérité comme il a 
vu l'unité de l'humanité ; ou bien on lui apprend 
à méconnaître avec Volney cette unité divine où 
elle est, à la chercher où elle n'est pas, et à nier 
le type original et divin, à cause de la ressemblance 
défectueuse des copies faites de main d'homme. 

L'enfant apprend l'abrégé de l'histoire de l'Eglise. 
Plus tard le jeune homme sera, scion ses auteurs et 
ses maîtres, pour ou contre l'action de cette Eglise. 
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Il la verra éminemment civilisatrice, abolissant l'es­
clavage sans violence et sans clameurs, adoucissant 
les mœurs, réhabilitant les faibles, la femme, l'en­
fant, le pauvre, les petits ; soutenant de ses mains 
victorieuses la base de tout progrès social,la famille 
appuyée elle-même sur l'unité et la sainteté du ma­
riage ; défendant la grande condition de la société 
moderne, la distinction des deux puissances, et 
protégeant par sa parole que rien n'enchaîne, tous 
les droits contre toutes les tyrannies ; ou bien il 
jugera tout au point de vue de l'école historique 
qui s'en va, école si catégoriquement, mais si véri-
diqueincntdéfînie : Laconjuvation contre les faits. 
On lui apprendra donc à faire de la philosophie de 
l'histoire, comme Augustin et Bossuct, ou comme 
Voltaire et Gibbon, ou comme les éclectiques mo­
dernes qui n'ont qu'une pensée flottante, c'est-à-
dire qui n'en ont pas. 

Est-il nécessaire de démontrer plus longuement 
que la prétention d'organiser un système d'enseigne­
ment où il ne serait pas formulé d'avis sur la question 
religieuse est une prétention illusoire ? Faut-il le 
faire encore en rappclantla nature d'autres branches 
essentielles de renseignement ? Faut-i! constater 
que la philosophie, par exemple, c'est-à-dire la 
science de Dieu, de l'homme et du monde moral, 
ne peut se taire sur le christianisme sans niaiserie 
ou sans mauvaise foi ? Faut-il prouver que l'étude 
des lettres et des arts ne sera plus qu'un culte 
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fanatique de l'antiquité païenne, qu'une sorte de 
fétichisme à l'égard des écrivains et des artistes 
grecs et romains, si Ton y fait abstraction des 
grandes œuvres du génie chrétien, soit dans le 
monde antique du christianisme primitif, soit dans 
le monde moderne qui est lui-même l'œuvre du 
christianisme accompli par l'incarnation ? Faut-il 
insister enfin sur l'absurdité d'un système d'ensei­
gnement où l'histoire profane et l'histoire reli­
gieuse seraient considérées comme indépendantes 
Tune de l'autre, et faut-il faire voir que l'histoire 
religieuse est l'âme même de l'histoire profane, 
le vrai fond de l'histoire de l'humanité ; que les 
diverses civilisations sont caractérisées par les 
croyances ; qu'il est impossible de définir ce qui 
dislingue le monde moderne du monde antique sans 
mettre en regard le paganisme et le christianisme ; 
que le tableau de l'enfantement même du monde 
moderne n est que celui de la lutte des premiers 
siècles de l'Eglise contre l'empire de la force; que 
pour se taire sur la question religieuse, il faudrait 
passer sous silence toutes les grandes époques de 
l'histoire : le moyen Age où l'Eglise discipline les 
barbares, les élève, les civilise : le seizième siècle 
où elle résiste au protestantisme qui tente de rame­
ner le droit païen avec l'empire de l'homme seul ; 
le dix-huitième où cet empire reprend sa place dans 
le monde pour recommencer la lutte des premiers 
temps; l'histoire contemporaine enfin où la question 
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religieuse domine tellement toutes les autres, qu'il 
suffit de se placer au point de vue religieux pour 
se rendre compte de l'esprit qui met tous les partis 
en mouvement ? 

Et cependant il est encore des esprits qui se 
croient plus éclaires que les autres, parce qu'ils 
demandent le siienec de renseignement en matière 
de religion ? D'autres, moins étrangers aux choses 
qu'ils prétendent régler, se bornent à réclamer ce 
qu'ils appellent l'impartialité religieuse dans l'ensei­
gnement. Mais celte impartialité qu'ils réclament 
n'est pas l'impartialité historique à 1 égard des hom­
mes fidèles ou infidèles : c'esl l'impartialité à 1 égard 
des doctrines elles-mêmes, c'est-à-dire à l'égard de 
ce qui intéresse fondamentalement l'esprit et le 
cœur de l'homme, la paix, la liberté, le progrès 
des âmes et du monde. Or, l'impartialité en fait de 
doctrines, c'est le doute, le doute que l'on com­
prend à l'égard des systèmes encore en quaran­
taine, encore à l'épreuve, mais qui est un non-
sens à l'égard du christianisme, à l'égard d'une 
doctrine éprouvée depuis deux mille ou plutôt six 
mille ans, et sur laquelle il faut, quand on monte 
dans une chaire d'enseignement, savoir dire oui ou 
non sans hésiter. Celui qui doute, ici, ne doit pas 
enseigner, mais s'instruire. 

Le doute, le scepticisme en religion n'est qu'une 
maladie intellectuelle. L'homme est une intelli­
gence, un être doué de raison pour se déterminer 
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dans sa conduite, non par 1 aveugle instinct, mais 
par le libre choix d'une volonté éclairée elle-même 
par la vue d'une fin préconçue. Or, la religion n'est 
que la science de la fin dernière de l'homme, de la 
fin même de la vie. Pour que l'homme eût ici le 
droit de rester dans le doute, il faudrait donc qu'il 
eût celui de vivre sans savoir pourquoi, c'est-à-
dire de vivre sans raison, de ne pas vivre en 
homme. Et voilà pourtant le droit revendiqué par 
des esprits qui s'appellent .rationalistes ! Ce pré­
tendu droit n'est en réalité qu'un réve d'esprits 
malades, une véritable infirmité morale qui prive 
non-seulement l'homme de la vue de sa fin et 
de la loi de sa vie, mais aussi de la vue de la fin 
de l'humanité et de la loi qui régit sa marche, qui 
rend raison de ses progrès, qui explique ses haltes, 
ses égarements et ses chutes. Sans cette vue cepen­
dant, qu'est-ce que l'histoire du monde ? J/insigni-
fiant tableau d'une fourmilière d'hommes se dis­
putant de siècle en siècle les grains de sable qu'on 
appelle les empires. 11 est évident que pour en faire 
une science, il faut connaître la loi providentielle 
qui domine les mouvements de la liberté humaine, 
loi que les nations suivent ou violent à leur gré, 
mais sans pouvoir échapper aux conséquences de 
leur choix. Se taire sur cette loi, ou la traiter 
comme une énigme, ce n'est pas de l'impartialité 
religieuse, c'est tout simplement du scepticisme, 
c'est-à-dire de l'ignorance ou de l'irréligion. 
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IL 

Ce que nous venons de dire de la science en 
général, est également vrai, et même à plus forte 
raison, de la science morale en particulier, c'est-à-
dire que si celle-ci n'est pas chrétienne, elle sera 
antichréiienne et le sera nécessairement. 

La morale est la science du devoir ; la sphère 
du devoir comprend l'ordre entier de nos obliga­
tions envers Dieu, envers nous-mêmes et envers 
nos frères ; et c'est sous ce triple rapport qu'en 
prétendant au droit de faire abstraction du chris­
tianisme, l'enseignement moral renie par là même 
le christianisme. 

Mais pourquoi, dira-l-on, pourquoi la morale 
naturelle (qui comprend la religion naturelle) ne 
pcut-cHe faire abstraction de la foi chrétienne sans 
être antichréiienne ? 

Elle ne peut pas pour deux raisons fondamen­
tales ; 

La première, parce que le christianisme ensei­
gne que la nature humaine n'est plus dans l'état 
où Dieu l'avait créée, mais dans un état de dé­
chéance ; qu'elle est cruellement blessée par 
sa chute xj que Vesprit de l'homme a été rem­
pli de ténèbres et sa volonté inclinée au malz^ 
de sorte que la lumière de sa raison s'est aj-

\ Allocut. de S. S. Pie IX, du 9 déc. 185*. 
2lbid. 
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faiblie1 en même temps que la puissance de sa 
volonté ; et que la raison par conséquent a désor­
mais besoin de la lumière do la révélation pour 
connaître pleinement et certainement tout l'ordre 
moral naturel lui-même, comme la volonté .a dé­
sormais besoin du remède ou du secours réparateur 
de la grâce pour accomplir aussi toute la loi natu­
relle. La science morale qui prétendrait ici se suf­
fire à elle-même serait donc deux fois antichré­
tienne, et par rapport à la connaissance de la loi 
morale, et par rapport à la connaissance et à la 
possession des moyens de la suivre. Elle serait en 
même temps irrationnelle, parce que c'est la raison 
qui constate le besoin d'une lumière supérieure à 
la sienne pour résoudre les questions morales 
qu'elle pose elle-même et ne résout pas ; et que 
c'est elle encore qui reconnaît à ses caractères la 
lumière divine qui vient les résoudre. 

La seconde raison qui défend à la morale de 
faire abstraction de la révélation, si elle ne veut 
pas être antichrétienne, c'est que le christianisme 
enseigne que l'homme n'a pas été créé seulement 
pour atteindre sa fin propre et naturelle, ou pour 
jouir pleinement de sa vie intellectuelle et morale, 
mais que sa destinée est plus haute, qu'elle est 
surnaturelle, et qu'il est appelé à la participation 
de la vie incréée de Dieu même, destinée ineffable 
à laquelle il fut rappelé dès l'origine, aussitôt 

i Ibid. 
or use. 7 o u i. 2 
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après sa chute, par la grâce de la rédemption. La 
morale qui prétendrait se borner à nous parler de 
notre fin naturelle et de la loi qui répond à cette 
fin, revendiquant ainsi le droit de se taire sur 
notre destinée supérieure et sur la loi qui corres­
pond à cette destinée, serait donc par là même 
antichrétienne. Elle serait en même temps irra­
tionnelle, puisque la raison défend à l'homme de 
faire abstraction des bienfaits positifs de Dieu, et 
de tourner le dos à la lumière qui les lui révèle. 
L'ordre naturel et l'ordre surnaturel étant insépa­
rablement unis par la volonté de Dieu, et cette 
union étant manifeste à la raison par la lumière de 
la révélation, la rai&on n'a pas le droit de repous­
ser cette lumière, de séparer ce que Dieu a uni, 
d'embrasser une partie de l'ordre de la Providence, 
et de se passer de l'autre. 

Mais il faut mieux pénétrer encore ces deux rai­
sons fonJamcntales. Voici de simples et profondes 
paroles qui nous y convient : 

« La droite raison, dit l'auteur de l'imitation, 
la droite raison naturelle est en nous comme une 
étincelle cachée sous la cendre. Elle conserve 
encore au milieu d'épaisses ténèbres le discerne­
ment du bien et du mal, mais elle est dans l'im­
puissance d'exécuter tout ce qu'elle approuve, et ne 
jouit plus de la pleine lumière de la vérité, ni de 
la pleine pureté de ses affections1. » 

l Imit. 1. 3, c. 55. 
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Oui, tout le monde le sait ; mais si la raison ne 
discerne plus le bien du mal qu'à travers d'épaisses 
ténèbres, si elle ne jouit plus de la pleine lumière 
de la vérité, que deviendra la loi morale ? que 
deviendra la certitude du devoir sans la certitude 
de la vérité qui seule est la base du devoir? Vous 
me dites en vous faisant à votre insu l'écho de la 
révélation chrétienne : Aimez Dieu par-dessus 
tout, et tous les hommes comme vos frèrescar 
c9est là toute la loi, et vous dites très-bien, mais 
si je ne connais Dieu qu'à peine, si je ne l'aperçois 
qu'à travers d'épaisses ténèbres, si sa nature me 
paraît un profond mystère, et sa volonté à mon 
égard une redoutable question, comment ferai-jc 
pour l'aimer par-dessus toutes choses? Votre con­
science ne vous dit-elle pas ce que l'histoire atteste 
et ce que le christianisme enseigne : l'impuissance 
où se trouve la raison réduite à ses propres forces 
de nous donner sur Dieu, sur la nature, la puis­
sance créatrice, la sagesse, la bonté, l'amour, la 
providence, la justice de Dieu, les notions certai­
nes et indubitables1 sans lesquelles le premier et 
le plus grand de tous les devoirs, celui de l'amour 
de Dieu se trouve sans appui ? Ne savez-vous pas, 
que parmi les sages de l'antiquité, il en est jusqu'à 
deux ou trois, Platon, Sénèque et Epictètc, qui 
parlèrent de ce devoir, et encore le premier le fit-il, 
grâce aux traditions de l'Orient où il confesse avoir 

i 2.2. q. 2. a. 4. 
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puisé sa doctrine 1, et les deux autres, grâce au 
retentissement de la prédication chrétienne qui 

redisait au monde la parole primitive en l'accom­

plissant 2 . Mais aucun d'eux n'a indiqué le moyen 

de remplir ce devoir, d'arriver à l'accomplissement 

de celte première des lois ; aucun n'a demandé à 
Dieu de l'aimer et le suivre, scion l'observation 

profonde et décisive de Pascal ; aucun n'a dit aux 
hommes : Dieu donne l'esprit d'amour à ceux qui 
le demandent : Dabit spiritum bonum petentibus 
se*. Les philosophies qui se sont séparées de la 
révélation ne se sont-elles pas trompées toutes sur 

Dieu, et dans les temps anciens, et dans les temps 

modernes? Mais faut-il, pour se convaincre ici de 

l'infirmité de la raison, recourir à l'histoire an­

cienne ou à l'histoire contemporaine des égare­

ments de l'esprit humain ? La raison, dès qu'elle 
rentre en elle-même, n'en trouve-t-ellc pas la 

preuve dans son propre fond ? Ne lui suffil-il pas 

de s'interroger de bonne foi pour savoir qu'en cette 

1 Le Christ et les anlcch 1.2. 
2 Sénèque était en correspondance suivie avec son beau-

frèm Portion Festus, ce jrouvernour de Césaréo devant le­
quel saint Paul, en qualité de citoyen romain, en appela à 
César, et qui, sur cet apj>H, envoya l'apôtre rt Rome. L'uni­
vers suit que la parole de saint Paul pénétra jusqu'au palais 
de Néron dont Sénèquo avait été le précepteur. —Kpictôte 
était lVscIave d'un affranchi de Néron, et mourut sous 
Marc-Aurèlc. 

3 Luc. XI, 13. 
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2 . 

matière, elle n'a pas plus de certitude que n'en 
curent, sans la révélation, Platon, saint Augustin, 
saint Thomas, et tant d'autres grands hommes 
dont nous avons les exemples et les aveux ? Com­
ment ! la notion de la puissance créatrice sans la­
quelle on n'a de Dieu que des idées misérables et 
fausses, a manqué aux plus forts des sages du pa­
ganisme, et vous croiriez avec M. Jules Simon, 
M. Saisset, et quelques autres ingrats, vous croi­
riez en être pourvu par votre propre force, indé­
pendamment de la lumière de la révélation ? 

Le premier des devoirs, la première des lois 
morales a donc le besoin de la révélation pour ne 
pas redevenir une question, au lieu de rester la 
première des lois. 

Il en est de même de la seconde qui comprend 
toutes les autres. L'on ne peut, en effet, m'imposcr 
l'obligation d'aimer tous les hommes comme mes 
semblables, comme mes frères, d aimer d'un véri­
table amour de fraternité les hommes de toutes les 
races, et chacun d'eux comme moi-même, si j 'ai 
le droit de douter qu'ils soient en effet mes frères 
de la grande famille humaine, si j 'ai le droit de 
contester l'unité du genre humain. Un poète qui 
veut être philosophe 1, disait dernièrement dans 
une lettre reproduite par les journaux sur la ques­
tion de l'esclavage, que la controverse relative à 
l'unité de l'espèce humaine ne devait pas empê-

4 M. Victor Hugo. 
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cher tous les hommes de se considérer comme 
frères, puisque, dans tous les cas, ils auraient le 
même Dieu pour père. Mais toutes les créatures 
sont, en ce sens, nos frères et nos sœurs, comme 
les appelait saint François d'Assise, et nul cepen­
dant n'oserait faire à l'homme une loi d aimer et 
de traiter les plantes et les bêles comme lui-même. 

La science, il est vrai, la pleine science du 
moins, parle comme la révélation sur l'unité du 
genre humain, mais l'immense généralité des 
hommes n'a ni le temps, ni la volonté, ni les dis­
positions requises, pour se mettre en possession de 
cette science dont les plus illustres écrivains, nous 
venons de le voir, restent etix-mémes dépourvus. 

La révélation, la parole de Dieu qui vient à nous 
la première, est donc nécessaire aussi pour don­
ner un fondement sûr à la grande loi qui résume 
toutes les autres, à la loi de la charité, de la fra­
ternité humaine, et sans ce divin enseignement, 
j'aurais le droitdc penser comme Aristotc et comme 
Platon sur l'infériorité naturelle de certaines ra­
ces, et de croire comme eux à 1 existence d'hommes 
destinés à l'esclavage par leur nature même 1 . 

Mais ce n'est pas seulement la vérité sur la na­
ture de Dieu et sur la nature de l'homme, ce n'est 
pas seulement cette double base nécessaire de la 
morale, qui se trouve ébranlée pour quiconque 

i V. leurs paroles citées par Balmès dans la Civilisation 
européenne. 
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fait abstraction de la révélation, ee sont encore 
d'autres vérités également nécessaires à la science 
du devoir. 

Que deviendrait, en effet, la loi morale, si elle 
était dépourvue de sanction suffisante? Que de­
viendraient ses prescriptions, si elles notaient ap­
puyées sur des motifs assez efficaces pour les faire 
accomplir?Mais ces motifs de crainte, d'espérance 
et d'amour, où les puiserons-nous sinon dans les 
vérités éternelles, dans la divine lumière répandue 
par la foi sur nos fins dernières ? Ce que nous 
avons à craindre si nous résistons à la loi, ce que 
nous avons à espérer si nous l'accomplissons par 
amour, c'est-à-dire la plénitude même de l'amour 
réservée au ciel à ceux qui ont commencé à aimer 
Dieu sur la terre, tout cela n'est perçu et goûté 
qu'en germe dans la vie présente, et doit se déve­
lopper, s'achever et subsister dans la vie future ; 
tout cela est encore invisible par conséquent, du 
moins dans ses immenses résultats, dans ses éter­
nelles conséquences. Eh bien ! encore une fois, la 
lumière dont nous jouissons sur cet invisible ave­
nir est si faible, que si les vérités divines que notre 
raison ne saisit plus qu'imparfaitement par sa lu­
mière naturelle, ne nous étaient manifestées plus 
clairement, plus complètement, plus certainement, 
par la lumière de la révélation, avec les vérités 
plus sublimes encore que la révélation seule nous 
fait connaître, notre crainte de la justice de Dieu 
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serait bien faible à son tour, etnotre espérance res­
terait privée de l'inébranlable fondement dont elle 
a besoin, parce que nous n'aurions plus sur les 
biens futurs et invisibles ta certitude divine que 
nous donne la foi à l'infaillible parole de Dieu : 
Fuies sperandarum substantia rcrum, argumen­
tant non apparentium1. 

Voulez-vous voir clairement, et par un fait dé­
cisif, qu'en se déclarant indépendant de la d é l a ­
tion, l'enseignement moral se prive de sanction 
efficace ? Voyez ce qui se passe tous les jours sous 
vos yeux : n'est-ce pas le désir de céder sans trou­
ble aux exigences de la nature révoltée contre 
l'ordre, qui porte tant d'aines à chercher des rai­
sons contre la vérité de la foi ? N'est-ce pas ce désir 
qui fait préférer aux enseignements positifs de la 
révélation sur la vie future, une attente plus vague 
de l'avenir, une doctrine ou plutôt des doctrines 
plus souples à se modifier selon l'intérêt des pas­
sions ? N'est ce pas ce désir qui fait craindre la 
lumière, et qui fait aimer le doute où l'on espère se 
dérober à l'éclat importun de la vérité P Les hom­
mes, dit l'Evangile, ont préfère les ténèbres à la 
lumière, parce que leurs œuvres étaient mau­
vaises, et c'est ce qui rend inexcusable leur in­
crédulité volontaire : Qui non crédit, jam judi-
catus est; hoc est autem judicium : quia lux 
venit in mundum, et dilexerunt homines magis 

i Hebr. c. 2. 
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tenebras quam lucem : erant enim eorum mala 
opéra1. 

Mais si les vérités naturelles sur Dieu et sa jus­
tice, vérités que la raison peut cependant attein­
dre par sa propre lumière, doivent être positive­
ment révélées elles-mêmes pour être saisies facile­
ment, pleinement, sûrement, par cette raison 
défaillante dans les choses divines, multum defi-
tiens in divinisa que sera-ce des vérités que la 
raison ne peut atîeindre par elle-même, et qui ne 
sont cependant pas moins nécessaires à la morale 
pour donner un fondement solide aux devoirs in­
séparables de la condition positive de notre nature? 

Quelle peut être, en cflet, J a base ou la raison 
du grand devoir de la lutte contre la concupiscen­
ce, s'il est vrai qu'ayant encore la discernement 
du bien et du mal, la raison soit dans / W U I S S A Î S C E 

d'exécuter tout ce qu'elle A P ? U O U \ E 3 ? Si vous ne 
m'indiquez pas la source de la révolte des pas­
sions, de cette révolte contre la nature intelli­
gente de l'homme, selon le mot de saint Thomas 4, 

1 Joan. m , 18-19. 
2 2. 2. q. 2. a. 4. 
3 Imit. loc, sup. cit. 
4 Aliquid potest esse naturale hotnini dupliciter : uno 

modo in quantum est animal, et sic naturale est ci quod 
concupiscihilis feratur in delectabile sceunduin sensum, 
communiter loquendo ; alio modo in quantum <st homo, ici 
est animal rationafa, et sic naturale est ei quod concupisci­
hilis feratur in deleelabile seusus secundum ordinem ratio-
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si vous no me dites pas en même temps d'où vient 
la mystérieuse impuissance de cette nature à exé­
cuter ce qu'elle approuve, et à réprimer ce qu'elle 
condamne, d'où vient ce désordre moral, ce mal 
profond qui s'est comme identifié avec nous, et 
surtout quel remède nous est offert pour en triom­
pher, comment pourrez-vous jamais me convaincre 
de l'obligation où je suis de le combattre ? Et ce­
pendant, l'histoire de tous les siècles et de toutes 
les consciences s'accorde pour constater ici l'im­
puissance où est la raison humaine d'indiquer la 
source de ce mal et son remède. La révélation 
seule nous les fait connaître l'une et l'autre, et la 
révélation seule est capable de nous les découvrir, 
parce que ce mal résulte lui-même de la rupture 
du lien établi primitivement par le Créateur entre 
la vie naturelle et la vie surnaturelle de l'homme, 
et que le remède d'un pareil mal doit être par 
conséquent d'un ordre supérieur à la nature. L'in­
struction morale qui veut faire abstraction de l'in­
struction religieuse, est donc antichréiienne par 
cela seul qu'elle suppose possible à l'homme l'ac­
complissement parfait de la loi morale sans la 
grâce réparatrice de notre nature, et sans les moy­
ens divinement établis pour nous la communiquer. 

nis. Concupiscentia ergo per quam prona est vis concupisci-
bilis ut feratur in delectabile praler ordinem rationis, est 
con'ra na tarant hominis in quantum est homo, et ita pertinet 
ad peccatum originale. (Quœst. dispt. De malo. q. 4. a. 2. 
Ad. I.) 
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Ce que nous disons du devoir de la lutte, nous 

le disons aussi de celui de l'expiation, du devoir de 
la patience dans la douleur et de la résignation 
dans la mort : ce devoir restera sans appui, si vous 
nVn donnez pas la raison, et si vous n'indiquez 
pas en même temps le moyen de l'accomplir. Mais 
cette raison et co moyen, vous ne les trouverez 
nulle part en dehors de la grande vérité révélée ou 
du dogme de la chute, du sacrifice de Jésus-
Christ, et de la grâce de la rédemption. Faites 
disparaître la vérité de ce grand sacrifice, enlevez 
aux hommes la foi à la rédemption qui fut l'attente 
de tous les siècles et qui reste la source de la vie 
de l'humanité, ôtcz-leur la vue de la croix, de sa 
nécessité, de son prix, de sa force expiatricc et 
méritoire, de ses fruits éternels, et je vous défie 
de leur donner la raison ou l'intelligence de la 
douleur et de la mort, je vous défie de leur donner 
la force qui transfigure l'un et l'autre par la pa­
tience, l'espérance et l'amour. Un célèbre historien 
qui ne s'était jamais sérieusement occupé des 
grandes questions religieuses, entrevit la vérité 
que nous constatons lorsqu'il écrivit après 1848 : 
« Celte puissante religion qu'on appelle le chris­
tianisme, exerce sur le monde une domination 
continue, et elle le doit, entre autres motifs, à un 
avantage que seule clic a possédé entre les reli­
gions. Cet avantage, savez-vous quel il est? C'est 
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d'avoir donné un sens à la douleur 1 . Que M. 
Thicrs y regarde de plus près, et il verra que le 
christianisme n'a pas donné un sens à la douleur, 
mais qu'il a révélé le sens de la douleur, qu'il en 
a dévoilé l'origine et le but, en nous communi­
quant en même temps la grâce de la rendre fécon­
de. Aussi, est-ce parce qu'on a prétendu pouvoir 
se passer de la vérité révélée dans le gouvernement 
des hommes et des nations, que l'on rencontre 
aujourd'hui tant d'esprits révoltés, non-seulement 
contre fa foi, mais contre la raison, et révoltés 
contre la raison parce qu'ils le sont contre la foi ; 
tant de rêveurs méditant l'abolition de la souffran­
ce, maudissant la patience et la résignation, et 
semblables au larron impénitent, blasphémant 
Dieu et sa justice, parce qu'ils ferment les yeux à 
la lumière de la croix, parce qu'ils rejettent la foi, 
l'espérance et la charité. 

Que cette vérité ne nous échappe donc plus : 
Sans la grâce, sans une force surnaturelle qui leur 
vienne en aide, les vertus naturelles laissées à 
elles-mêmes, ne résistent pa<% aux obstacles des 
passions, aux épreuves de la vie et de la mort. 
Nous en avons donné la raison, mais il faut la 
saisir encore par un autre côté, ou d'une autre 
manière, pour convaincre une dernière fois l'ensei­
gnement moral qui fait abstraction de la révéla­
tion, d'être nécessairement antichrétien. 

4 M. Thiers, lie la propriété, etc. 



— 25 — 

Les vertus sur lesquelles roule tout Tordre mo­
ral, et que Ton appelle pour cette raison vertus 
cardinales, sont la prudence, la justice, la force et 
la tempérance. La prudence règle l'intelligence et 
nous fait connaître la voie de la vérité, la voie de 

4 

l'ordre ; la justice règle la volonté et nous fait sui­
vre celte voie : facit veritatem ; la force et la tem 
pérance règlent les passions ; la première, en nous 
faisant vaincre la crainte des obstacles qui s'oppo­
sent à notre marche dans la voie du devoir ; la 
seconde, en mettant un frein à la triple concupis­
cence qui nous attire dans la voie contraire. 

Eh bien ! ce sont précisément ces vertus qui sont 
devenues infirmes avec les puissances de l'âme 
auxquelles elles appartiennent. Ce sont elles qui 
se trouvent désormais incapables d'atteindre plei­
nement leur objet sans la grâce, sans le secours 
divin surnaturellcment offert à nos puissances, ou 
plutôt à nos infirmités. Ce sont elles qui, sans les 
vertus théologales, sans la foi, sans l'espérance, 
sans la charité divine, sont insuffisantes à nous 
faire vivre de la vie qui nous est positivement des­
tinée par la Providence. 

Parents chrétiens, vous confiez vos enfants à 
des maîtres qui parlent beaucoup d'honneur, d'hon­
nêteté, de morale, et même de morale universelle, 
mais qui sont attentifs à se taire sur la nécessité de 
la grâce et de la prière qui l'attire. Eh bien ! écou­
tez encore une fois renseignement du christianisme 

OPUSC. TOHE i* 3* 
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H . 2. q. 109. a. 2. 

sur cette question de vie et de mort pour les âmes 
dont vous répondrez devant Dieu : 

Est-il donc vrai que les vertus morales, les ver­
tus naturelles, celles qui font i'honnêîc homme, 
soient désormais impuissantes à se soutenir dans 
leur intégrité sans la grâce? 

Oui, répond le grand et sur organe de la science 
de la raison et de la foi, saint Thomas d'Aquin, 
oui, car si « l'homme dans l'étal de nature intégre, 
n'avait besoin de la grâce, ou d'une vertu gratuite 
surajoutée à la vertu de sa nature que pour une 
chose, pour faire et vouloir le bien surnaturel ; 
dans l'état de nature corrompue, il en a besoin 
pour deux choses : pour être guéri de la blessure 
que lui a faite le péché, et pour faire ensuite le 
bien d'une vertu surnaturelle et méritoire 1. » 
L'accomplissement de toute la loi naturelle primi­
tivement possible à l'homme par les seules forces 
de sa nature, ne l'est donc plus depuis la .chute 
que par la force gratuite de la grâce réparatrice : 
Virtute gratuita superaddita virtuti naturœ. 
Il en est de même de la pleine et sûre connais­
sance de toutes les vérités de la loi divine natu­
relle. Cette connaissance primitivement possible à 
rhomme par la seule lumière naturelle de sa rai­
son, ne l'est plus maintenant sans l'aide de la lu­
mière surnaturelle de la foi : Nova illustratione 
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superaddita naturali illustration^ , parce que la 
raison est fort défaillante dans les choses divines 2 

depuis que la chute originelle Ta affaiblie3, 11 lui 
est donc maintenant nécessaire que les vérités divi­
nes naturelles qu'elle peut encore atteindre 4, lui 
soient cependant surnaturellcment manifestées par 
la révélation, et ainsi proposées à sa foi : superna-
turali inspirai ion e credenda*, afin qu'elle y ad­
hère, per modum Jidei*, avec la certitude de la 
foi à l'infaillible parole de Dieu 7 . 

La prudence a donc maintenant besoin de la 
lumière surnaturelle de la foi pour deux choses : 
1° pour atteindre pleinement et sûrement, par la 
foi à la lévélation, son propre objet ou la pleine 
connaissance des devoirs imposés à l'homme par 
l'ordre divin naturel, dans les diverses circonstan­
ces de la vie ; £° pour saisir ce qu'elle ne peut nul­
lement atteindre sans la foi, la connaissance de 
l'ordre divin surnaturel, des devoirs qu'il implique, 
et des moyens de les remplir. 

La justice a besoin du secours surnaturel de la 
grâce pour deux choses : 1° pour accomplir la loi 
qu'il lui est moralement impossible d'observer plci-

1 l. 2. q. 109, a. 1. 
2 2.2, q.2.a. 4. 
3 Alloc. de S. S. Pie IX, du 9 déc. 1834. 
4 2. 2. q. 2. a. 4. 
8 Summ. philosopliica contra gentes, 1. 1, c. 4. 
6 2. 2. q. 2. a. 4. 
7 Ibid. 
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moment sans ce secours, la loi naturelle fie l'amour 
de Dieu par dessus toutes choses, comme principe 
et fin cie notre nature, et de l'amour du prochain 
comme de nous-mêmes ; 2° pour observer la loi 
qu'il lui est absolument impossible d'accomplir 
sans la vertu surnaturelle de la charité, la grande 
loi de l'amour nue nous devons à l'autour de la 
grâce et de la gloire, et à notre prochain comme à 
l'enfant de Dieu, appelé comme nous à la vie de 
Dieu même. 

La force a besoin du secours surnaturel de la 
grâce pour deux choses : 1° pour nous faire triom­
pher entièrement i/e la crainte des difficultés, des 
menaces, des oppositions quelquefois violentes que 
nous pouvons rencontrer dans la voie de la justice 
naturelle, de sorte que nous n'en triomphons plus 
entièrement sans Vespérance de la grâce, per mo-
dum spei, c'est-à-dire par le secours surnaturel ou 
gratuit que nous attendons de celui qui nous for­
tifie ; 2° pour nous animer au combat par la vertu 
surnaturelle de l'espérance, en vue de la posses­
sion de Dieu même, espérance qui ne confond pas, 
car elle fait descendre dans lame l'amour qui 
s'empare du ciel. 

La tempérance enfin a besoin du secours surna­
turel de la grâce pour deux choses : 1° pour nous 
aider à mettre le frein de la raison aux passions 
révoltées en nous contre l'ordre même de la natu­
re $2° pour transformer, par la vertu surnaturelle 
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de la pénitence, les souffrances en expiation et 
en sacrifice méritoire de 1 éternelle vie. 

C'est ainsi que les vertus morales ou naturelles 
ont besoin : 1° d'être surnaturellement soutenues 
par la grâce, 2° d être unies aux vertus théologales 
ou surnaturelles ; d abord, pour atteindre pleine­
ment leur propre objet; ensuite, pour selcvrr 
jusqu'aux vérités et jusqu'aux biens de l'ordre sur­
naturel, celui-ci ayant été positivement uni pour 
nous à l'ordre naturel par la volonté miséricor­
dieuse de Dieu, et dans l'état primitif où il a placé 
notre nature, et dans l'état de rédemption où il l'a 
replacée immédiatement après la chute. 

L'expérience, nous l'avons vu tout-à-l'hcure, 
confirmerait ici l'enseignement de la foi, si cet 
enseignement avait besoin de confirmation. Mais il 
faut le mieux voir encore : 

N est-il pas constant que sans la foi, la prudence 
rationnelle n'a la vue ni bien longue, ni bien sûre? 
La raison n est-elle pas la raison parce qu elle 
nous détermine à agir pour de justes fins ? Et ce­
pendant, qu'a-t-cllc révélé aux plus sages sur la 
fin même de la vie? Qu'en ont-ils su lorsqu'ils 
ont regardé la fin sans la lumière de la foi? Que 
savent nos modernes panthéistes sur le but de la 
vie humaine? Ennuyé de leurs phrases sonores sur 
le progrès de l'humanité, un académicien fort 
connu de l'Europe comme rédacteur en chef du 
journal des Débats, M. de Sacy leur dit un jour : 
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lo progrès du monde, c'est fort bien, mais je suis 
vieux, et voudricz-vous bien me dire la fin qui 
m'attend 1? Que lui répondraient les grands prê­
cheurs de la philosophie positive ? M. Liltré, 
M> Renan, M. Tainc, ne renoncent-ils pas & toute 
recherche de la (in de l'homme, comme à une chose 
tout à fait en-dehors de la portée de IVsprit hu­
main-? 11 est donc vrai que les philosophes de nos 
temps, comme ceux des anciens temps dont parle 
saint Thomas, ont besoin de connaître par la lu­
mière divine de la révélationt ce que la lumière 
naturelle de la raison peut sans doute nous faire 
connaître, mais sans la clarté et la certitude néces­
saires, comme l'indique de nouveau le saint Doc­
teur en traitant de la diversité des sciences : « Nt-
hii enim prohibet de eisdem rébus de quibus phi­
losophiez disciplina) tractant secundum quod sunt 
cognoscibilia lumine naturalis rationis, etiam 
aliam scientiam tractare secundum quod cognos-
cunlur lumine divinœ revclationis*. » Les déistes 
de nos jours qui se trompent le moins sur ia ques-

l « Je suis vieux et. passablement dégoûté de ce monde, 
dit M. d»* Saev, j'arrive au terme ; ce qui se JMISSO. ici bas, 
tout ce qu'on appelle civilisation, progrès, ne me touche 
plus guère. Que dois-jo croire du monde futur, de Dieu et de 
mon Ame ? VoilA ce qui me louchera toujours, et j'ai liAte 
de l'apprendre . (Journal dos Débats. 3 février 18(51.) » C'est 
dans lo. môme article que M. de Sacy dit avec foi, avec 
science et avec fermeté : Je suis chrétien et catholique. 

* V. notre opuscule sur la Franc-maçonnerie. 
3 1 , p, q. 1, a. 1, 
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4 Joan. XIII, 3*. 

tion de là fin de l'homme, profitent évidemment 
en ingrats, comme nous lavons déjà remarqué, 
des lumières répandues sur le monde par la révé­
lation, et ils sont par trop simples de croire que la 
raison seule leur a révélé ce que la raison n'a ré­
vélé ni à Platon, ni à Aristotc, ni à Cicéron, pour 
ne citer que trois têtes plus fortes que les leurs. 

N est-il pas constant encore que sans la prière, 
sans la prière qui attire la grâce, l'homme n'ac­
complit jamais en vérité toute la loi de justice? 
Rend-il à Dieu ce qu'il doit à Dieu, à l'homme ce 
qu'il doit à l'homme, à lui-même ce qu'il doit à 
lui-même ? Rend-il à Dieu l'amour véritable, celui 
qui accomplit la volonté du Père céleste, qui craint 
de l'offenser, qui souffre de l'avoir offensé, qui dé­
sir;* de lui plaire, qui triomphe des obstacles pour 
accomplir ses commandements, qui vit, qui souf­
fre, qui meurt pour Celui qu'il aime, comme il en 
a été aimé, selon ce mot qui résume toute la loi 
d'amour : Diligite sicut dilexi1 ? Sans la piété qui 
rend véritablement l'homme enfant de Dieu, 
l'homme rend-il à l'homme ce qu'il doit à tous les 
hommes? Les aime-t-il tous comme ses frères ? Je 
sais que le rationalisme est fécond en plans philan-
tropiques, mais quand il veut les réaliser, où 
Irouve-t-il les frères et les sœurs des pauvres, des 
orphelins, des délaissés, des malades, des infir-



mes, des vieillards ? Je vois bien les mercenaires 
qu'il paie, mais je ne trouve l'amour, le dévoue­
ment, la vraie charité, qu'à la source de la foi qui 
agit par la charité : Fides per charitatem opéra-
far x.Enfin, sans la foi, sans la piété, sans la grâce, 
rhomme se rend-il à lui-même ce qu'il se doit en 
toute justice: le respect, comme à l'image vivante 
de Dieu ? Garde-t-il l'empire que Dieu lui a donné, 
le règne de l'esprit sur la chair, de la raison sur 
les sens, par cette force qui s'appelle chasteté, vertu 
que tous admirent, que chacun rougit de perdre, 
mais que nui ne conserve par ses propres forces, 
parce que la révolte ou l'orgueil des sens est le 
juste châtiment de l'orgueil de l'esprit, et que la 
grâce d'être fort contre soi n est donnée qu'à l'hum­
ble qui prie. 

Voilà la vraie morale universelle, cest-à-dire 
celle qui embrasse tous les devoirs en donnant les 
moyens de les accomplir. Mais ce n'est pas celle-là 
que veut le rationalisme, ce n'est pas celle-là que 
la franc-maçonnerie prêche comme la seule vraie 
religion. Ce qu'elle entend par morale universelle, 
c'est la morale commune à tous les cultes, c'est la 
loi qu'elle prétend révélée à tous les hommes par 
leur seule conscience Certes, la conscience n'est 
pas sans voix, et quand elle est sincère, clic reste 
un fidèle écho de la révélation divine, mais il n est 
pas vrai qu'elle soit elle-même à elle-même Tunique 

t Galat. V, 6. 
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organe de la vérité. Ce qui est vrai, ee que l'his­
toire de tous les temps, de tous les peuples, de tous 
les eultes, prouve à 1 évidence, c'est que jamais la 
loi naturelle n'a été pleinement connue indépen­
damment de la révélation primitive et chrétienne. 
La morale universelle des loges, la prétendue reli­
gion naturelle du rationalisme, n'a jamais été 
qu'un rêve. A aucune époque, chez aucun peuple, 
chez le plus civilisé comme chez le plus barbare, 
jamais l'homme n'a cru à une religion d'inspiration 
humaine* Toujours et partout il a cru à la révéla­
tion, et dès qu'il s'est éloigné de la véritable, il en 
a préféié les restes, les plus vaincs ombres même, 
aux spéculations de la seule sagesse humaine. Oui, 
toujours et partout, sur Dieu, sur la vérité de la 
fin de l'homme, sur la voie qui doit l'y conduire, 
l'homme a voulu entendre Dieu. Jamais le genre 
humain n'a cru à une religion de fabrique hu­
maine, jamais il n'a confondu la vérité religieuse 
avec le travail de la science sur la vérité religieuse. 
Le rationalisme résiste donc à l'esprit humain, 
lorsqu'on matière de religion, il prétend le réduire 
à lui-même. Cette résistance toutefois se conçoit 
très-bien : la morale que l'on prétend révélée par 
la conscience humaine seule, la religion naturelle 
que l'on prétend révélée par la raison seule, et qui 
serait ainsi commune à tous les cultes, serait par 
là même une religion facile, une morale accom­
modante, car la morale commune à tous les cultes 



— 34 — 

1 V. La Quest. rel. t. i . c. 7. 

se réduit à fort peu de chose. Pour rendre à Dieu 
ce qu'on lui doit selon renseignement du paga­
nisme et des lettrés de la Chine, par exemple, il ne 
laut pas un bien grand cœur ; pour rendre aux 
hommes ce qu'on leur doit, selon la doctrine du 
paganisme ancien et moderne, la chose n est pas 
non plus très-difficile, comme on le voit par les 
paroles de Platon et d'Aristofc sur l'esclavage1, et 
comme le prouve surabondamment la cruelle his­
toire de la Grèce et de Rome ; pour aimer son pro­
chain comme soi-même selon la doctrine judaïque 
(je ne dis pas mosaïque), il ne faut pas étendre 
cet amour au delà de ses coreligionnaires, et nous 
croyons les rationalistes des loges tout au moins 
sympathiques à cette façon d'aimer; pour se rendre 
à soi-même ce que l'on se doit, le respect pratiqué 
par la chasteté, la morale universelle rend aussi la 
chose aisée, puisqu'elle comprend nécessairement 
la morale musulmane, vraie sœur utérine de la 
morale rationaliste, toutes les deux filles de la na­
ture déchue. 

Si la religion naturelle du rationalisme n'a ja­
mais été qu'un rêve, une révolte contre un fait 
universel et contre le sens commun, la morale 
universelle que l'on prétend être cette religion n'a 
jamais été qu'un mot, et ce mot n'a jamais eu 
qu'un sens à l'oreille du cœur : fais*toi ta loi toi-
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même ; il n'y a de morale que celle qui te platt. 
Voilà où tombent nécessairement ceux qui cessent 
de recourir aux sources divines de la grâce et de 
la vérité. Privés du secours divin qu'ils négligent 
ou qu'ils méprisent, ils cessent bientôt de croire 
à la vertu, parce qu'ils la trouvent impossible, et 
ne croyant plus à la vertu, ils finissent par ne plus 
croire à la loi. De là vient, dirait Bossuet, qu'il y 
a tant d'incrédules. 

Résumons-nous : il est impossible de méconnaî­
tre tout ce qu'il y a d'antichrétien dans renseigne­
ment d'une morale qui prétend se suffire à elle-
même, qui revendique le droit de faire abstraction 
de la condition deux fois réelle, deux fois positive 
de notre nature, ou de son état de déchéance et de 
rédemption. 11 est impossible aussi de méconnaître 
ce qu'un pareil enseignement moral a d'irration­
nel, parce qu'il est de fait que la révélation seule 
donne non-seulement aux simples, mais aux sages 
eux-mêmes, la pleine et sûre connaissance des vé­
rités qui sont la base des devoirs. N avons nous pas 
vu qu'elle seule répand sur les questions vraiment 
fondamentales de la morale, sur h s questions prati­
ques par excellence(et qui sortent brûlantes de notre 
condition positive), la p'cînc lumière qui seule nous 
donne la raison du grand devoir de la lutte contre 
la concupiscence et les passions révoltées ? N avons-
nous pas vu qu'elle seule nous donne la raison du 
suprême devoir de l'expiation par la douleur et la 
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mort ? Qu'elle seule nous fournit des motifs effica­
ces pour accomplir toute la loi, parce qu'elle seule 
appuie clairement et positivement cette loi sur sa 
puissante et divine sanction ? Qu'elle seule enfin 
nous donne le secret de la victoire, en nous mani­
festant ics moxeus de lu remporter, et d'accomplir 
ainsi toute justice envers Dieu, envers nos frères 
et envers nous-mêmes, par la piété, par la charité 
et par la chasteté? Mais si c'est la raison qui con­
state ces faits, si c'est elle qui reconnaît la lumière 
divine de la révélation, et à ses caractères et à ses 
effets, c'est donc elle aussi qui proteste contre la 
séparation de l'enseignement moral et de rensei­
gnement religieux, et qui ne veut pas voir brisées 
les relations divinement établies entre cllc-uièmc 
et la foi, entre la nature et la grâce, entre Tordre 
naturel et l'ordre surnaturel. 

Voilà ce que n ont pas compris et ce que ne 
comprennent pas encore ceux qui prétendent trou­
ver le remède à tous les maux, à tous les désordres 
des consciences et des sociétés, dans la diffusion 
d'une morale mutilée, oui mutilée, puisqu'elle se 
borne à l'indication des devoirs sans y ajouter celle 
des vrais motifs et des vrais moyens de les accom- . 
plir. A quoi bon, disent-ils, à quoi bon l'enseigne­
ment du dogme?Que Ion moralise le peuple (en­
core ne parlent-ils que du peuple), qu'on lui prêche 
la dignité de l'homme, le prix du travail, de la 
sobriété, de Tordre, car l'ignorance des devoirs est 
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Tunique source des misères privées et publiques. 
Eh bien 1 non, l'ignorance des devoirs n'en est pas 
Tunique source : une expérience constante réclame 
contre cette assertion d'une sagesse superficielle, et 
cette expérience prouve que ce qui fait presque 
tous les coupables, ce n'est pas tant l'ignorance 
des devoirs, que l'ignorance ou l'oubli des raisons 
qui nous pressent de les remplir. Où sont donc 
ceux qui ignorent leur obligation d'être justes, 
chastes, dévoués à leurs parents j de ne ravir à 
leur prochain ni sa vie, ni sa réputation, ni son 
bien ; de le traiter comme ils voudraient en être 
traités eux-mêmes ? Et d'où viennent après cela les 
innombrables désordres qui souillent les conscien­
ces, les crimes qui désolent le monde ? Deso-
latione desolata est terra quia nemo est qui 
recogitet corde* j memorare novissima tua et in 
œternum non peccabis2: Ce qui répand la désola­
tion sur la terre, ce n'est pas l'ignorance de la mo­
rale, c'est l'ignorance du dogme, c'est l'oubli des 
vérités éternelles. L'homme souille ses voies parce 
qu'il ne pense ou ne croit plus à sa fin. Oui, prê­
chez la morale, mais en disant aux hommes ce 
qu'ils doivent faire ne manquez plus de leur dire 
pourquoi ils le doivent, et comment ils pourront 
le faire. Plus de divorce par conséquent entre l'en­
seignement moral et l'enseignement religieux. 

i Jerem. XII, i l . 
S Ecdi. VU, 40. 
OPUSC. TOME i . 4 
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II faut connaître maintenant les résultats de ce 

divorce, par les aveux non suspects de publicislcs 

et d'hommes d'état justement écoutés : 
M. Vilicrmé chargé en 1840, par l'Académie des 

sciences morales et politiques, d'étudier dans les 
départements industriels l'état physique et moral 
des classes ouvrières, constata la maladie sociale 
dont les progrès ont depuis épouvanté la France, 
et en découvrit la cause dans le mangue effray­
ant d'éducation religieuse: 

« En résumé, dit-il en concluant son rapport, 
l'instruction seule ne réprime pas plus les mauvais 
penchants qu'elle ne les développe ; elle n'a d'ac­
tion morale, elle ne diminue l'orgueil, elle ne 
porte au travail, elle n'apprend l'économie, elle 
n'éloigne des actions honteuses et criminelles , 
qu'autant qu'elle est combinée avec l'éducation, 
l'esprit religieux et l'habitude des bonnes mœurs.» 

M. F. Blanqui reçut plus tard du même corps 
savant la même mission qu'en avait reçue M. Vil-
lermé en 1840, et parmi les remèdes du mal pro­
fond qu'il reconnut à son tour, il mit au premier 
rang renseignement des écoles plus efficace et 
plus moralisateur. M. Cousin l'ayant interrogé, au 
sein même de l'académie, sur le sens précis qu'il 
donnait à ces paroles, M. Blanqui donna des ex­
plications dont voici la conclusion : 

a Je citerai un fait à l'appui de ce que je de­
mande : A Lyon, un inspecteur des écoles primai-
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rcs, un homme supérieur, M. Grandperré, me di­
sait récemment que pendant longtemps les jeunes 
gens de l'école Lamartinière avaient été frappés 
d'une sorte de stigmate. Lorsqu'après avoir reçu 
des principes de chimie et des arts mécaniques, 
ces jeunes gens étaient abandonnés à eux-mêmes, 
ils ne tardaient pas à se livrer à la maraude, à 
courir sur la voie publique. On a recherché la 
cause de ce désordre, et on a vu qu'il était urgent 
de les reprendre par le côté moral, et de joindre 
l'enseignement religieux à renseignement techni­
que. Ces jeunes gens se sont alors très-bien con­
duits. Dans les ateliers, l'âge critique s'étend de 
dix-sept à vingt-cinq ans ; c'est dans ce moment 
qu'il faut agir. A quoi sert renseignement du prê­
tre (donné à l'église aux enfants), si au moment 
critique la main de la société abandonne le jeune 
homme quelle a protégé dans son enfance ? Le 
danger serait-il sans remède, ou plutôt les résultats 
acquis des écoles d'adultes ne nous montrent-ils 
pas ce qu'il y a à {aire? » 

Dans Y Annuaire de l'économie politique, jour­
nal rédigé par MM. Michel Chevalier, Ch. Du pin. 
H. Say, Bastiat, F . Blanqui, etc. un savant écono­
miste, M. de Colmcnt, publia un travail remarqua­
ble dont voici quelques traits saillants : 

« Ce qui manque le plus à la nation française, 
et il faut sans doute attribuer cette situation des 
esprits aux temps des révolutions que nous avons 
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traversés, c'est «m ferme et vigoureux attachement 
aux devoirs de la famille, à ceux de la société; nos 
enfants ne sortent pas des collèges publies avec 
des principes assez profondément arrêtés, avec 
des règles de conduite assez sûres, assez invaria-
blcs. 

« Peut-être l'Université s est-elle trop placée à 
ce point de vue, que l'éducation des jeunes citoy­
ens appartenait davantage aux familles et qu'elle 
avait, elle, à pourvoir principalement à leur in­
struction ; mais les enfants placés dans les collèges 
passent auprès de leurs parents de si courtes heu­
res, et les impressions qu'ils reçoivent avant d'avoir 
terminé leurs études ont tant d'influence sur la 
conduite de leur vie, que l'on devrait regretter, 
comme un malheur public, que l'instruction don­
née par l'Université se bornât désormais, comme 
par le passé, à l'enseignement à peu près exclusif 
des lettres et des sciences. 

« Sans pousser ces réflexions jusqu'à la critique, 
qui pourrait être sévère, de la direction donnée à 
l'éducation publique, depuis que l'empereur Na­
poléon a rétabli l'Université, exprimons le vœu le 
plus ardent pour que l'enseignement de la morale 
religieuse prenne dans toutes les écoles et dans les 
établissements d'instruction secondaire la première 
et la plus grande place. 

<c On peut dire avec certitude, que si l'Univer­
sité ne parvient pas, par un changement complet 
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dam la direction des études, à former des citoyens 
sévèrement attachés aux devoirs de la famille et à 
ceux de la société, l'avenir de la nation se trouvera 
un jour gravement compromis. » 

Un témoignage officiel vint confirmer la vérité 
des faits qui alarmaient la science. M. Moreau, 
inspecteur général des prisons, publia des statisti­
ques où des chiffres irrécusables démontrent « que 
la progression des crimes est en rapport direct 
avec la progression de renseignement primaire et 
supérieur, et que là où il y a une plus grande masse 
d'instruction (de cette instruction-là), il y a une 
plus grande masse de crimes. » 

M. d'Angerville, dans sa Statistique morale de 
la France, confirma de son côté ces faits désolants, 
mais lumineux, en justifiant que les trente-deux 
départements du nord qui sont les plus éclairés, 
contenaient treize des dix-sept départements cpii 
présentent le plus de crimes contre les personnes 
et les propriétés, tandis que le midi, c'est-à-dire 
cinquante-trois départements moins éclairés n'ai 
renferment que quatre. 

<c Nous sommes forcés d'avouer, s'écrie à son 
tour un membre de l'institut, M. Dupin, que 
l'ignorance s'allie à la moindre proportion de cri­
mes contre les personnes, et que Vinstruction su­
périeure l'emporte sur toutes les autres par la 
multiplicité des crimes 1 » 

C'est à un autre membre de l'institut, à KUus-
4 . 
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tre mathématicien M. Cauchy, que nous ayons 
emprunté ces trois dernières citations. Les faits 
qu'on y déplore trouvent en grande partie leur 
explication dans celui qu'établissait M. de Cormenin 
par ces vigoureuses paroles : 

« Sur vingt jeunes gens sortis de l'Université, 
combien y en a-t-il qui ne soient pas irréligieux de 
droit et de fait? Vous dites qu'il n'y en a pas plus 
de dix-huit. Soit, il n'y en a que dix-huit. J'en 
prends acte, dix-huit sur vingt. Et encore, je crois 
que vous vous vantez. » 

Ce que le ministre républicain, M. Vaulabelle, a 
répondu très-sérieusement à M, de Montalembert, 
à la tribune de l'assemblée nationale, n'est pas 
moins significatif : « C'est renseignement de l'Uni­
versité de France qui a formé cette génération, 
qui, en moins d'un demi-siècle, a renversé deux 
monarchies et créé la république I » 

Aussi, de pareils fruits ont-ils fait juger l'arbre, 
et les esprits élevés qui ne reçoivent pas seulement 
la leçon des événements, mais qui la retiennent, 
ont rendu depuis un éclatant témoignage à la né­
cessité de l'action religieuse dans l'enseignement. 
L'illustre général Bugeaud l'a confessée avec l'éner­
gie d'un soldat ; M. Thiers l'a reconnue, lorsqu'il 
s'est franchement associé à Mgr Parisis, à Mgr 
Dupanloup, à M. de Faloux, à M. de Montalem­
bert, pour réaliser par elle la réforme de l'ensei­
gnement public ; mais nul ne l'a plus hautement 
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proclamée que M. Guizot dont les admirables pa­
ges sur la nécessité de l'élément surnaturel dans la 
vie sociale sont venues achever ses aveux, nous 
dirions volontiers son mea culpa, sur l'indispensa­
ble union de l'instruction scientifique et de l'ins­
truction religieuse. 

11 est certain que cette union, les familles chré­
tiennes la veulent ; qu'elles protestent contre un 
enseignement où l'on rétablirait le divorce de la 
science et de la foi, et qu'il n'est pas de pouvoir 
au monde qui ait le droit de le réorganiser à 
leurs frais. Il n existe pas de droit contre le droit 
naturel. L'Etat n'a donc pas celui de ravir aux 
parents la liberté de choisir leurs délégués dans 
l'œuvre trois fois sainte de l'éducation de leurs 
enfants, ou de soumettre l'exercice de cette iiberté, 
de ce droit principal de la paternité, a des con­
ditions ou à des vengea?ices administratives qui 
Vannuleraient en pratique. Ce serait de la persé­
cution légale, persécution qui à lieu, par exemple, 
toutes les fois que des parents se voient con­
traints d'opter entre le sacrifice de l'avenir tem­
porel de leurs enfants et le sacrifice de leur avenir 
éternel. 

L antichristianisme jouit, sans doute, de la li­
berté civile d'établir des chaires d'incrédulité, 
mais il n'a pas le droit de les établir aux frais 
dé l'Etat j il ne le peut qu'à ses risques et périls, 
et à la condition d'être franc, c'est-à-dire de ne plus 
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simuler la foi aux yeux des familles chrétiennes, pour 
l'enlever ensuite à tout ce qu'elles ont de plus cher. 

Mais nous n'attendons pas de lui cette franchise, 
l'expérience nous ayant fait connaître sa duplicité. 
Nous avons donc ici démontré ce qu'il cache : 
que renseignement, à ses trois degrés, est néces­
sairement chrétien ou antichrétien dans son en­
semble, sans pouvoir garder une neutralité chimé­
rique. 

Nous l'avons fait pour éclairer les chefs des 
familles dans l'accomplissement du plus sacré de 
leurs devoirs, dans l'usage du plus saint de leurs 
droits, celui du libre choix des maîtres auxquels 
ils délèguent une portion d'une autorité qu'ils ne 
tiennent pas de l'Etat, et que l'Etat ne peut leur 
ravir. 

m . 

Mais dans le choix de ces maîtres, ne faut-il 
avoir égard qu'à la doctrine ? 

Le disciple se forme à l'image du maître, et 
l'esprit du maître se communique bien plus au 
disciple par la vie que par les paroles. La grande 
œuvre de l'éducation n'est pas seulement une œu­
vre d'intelligence, mais une œuvre de tout l'hom­
me, de toutes les puissances de l'âme, de tout ce 
qui constitue la vie morale. L'éducation est ainsi 
l'influence d'une vie sur une autre, l'action d'une 
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YÎO tendant à se reproduire pour ainsi parler dans 
une autre vie. 

Ceux-là donc se trompent qui, par instruction, 
n'entendent que renseignement des sciences, et par 
éducation, l'instruction morale et religieuse* C est 
la pleine action intellectuelle, morale et religieu­
se, qui constitue l'éducation ; c'est elle qui fait 
l'homme et qui Vélève. Si l'instruction, même mo­
rale et religieuse, ne forme pas seule l'homme, 
c'est parce que seule, elle ne le réforme pas. Ce 
qui est à réformer dans l'homme, ce qui est à gué­
rir, ce n'est pas seulement l'ignorance, la plaie de 
l'esprit, mais toutes les plaies de l'âme : l'igno­
rance, la faiblesse, la révolte et la malice. Qui ne 
voit donc que pour opérer cette pleine guérison, il 
faut autre chose que la science, même que la 
science religieuse ? Qui ne sait qu'il faut la puis­
sance, mais la puissance qui agit sur l'âme, la 
force morale par excellence, l'influence victorieuse 
de la vertu, l'action continue d'une vie pénétrant 
une autre vie? 

Une vertu faible, chancelante, incertaine ; une 
vertu qui n'est pas devenue encore le principe 
habituel de pensées, de volontés, d'oeuvres dignes 
d'elle ; qui n'a pas pris l'empire de la vie, qui ne 
s'est pas rendue maîtresse de l'âme ; ne suffit 
donc pas aux maîtres de l'enfance et de la jeu­
nesse. 

Non; pour préserver l'une, et pour guérir l'autre 
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de la contagion du vice, il ne suffît pas de ne pas 
être vicieux ; il faut une vertu pleine d attraits et 
de force, une vertu qui soit capable de gagner les 
cœurs et de les affermir, de les gagner par son 
élévation, sa douceur et sa paix ; de les affermir 
par sa constance au milieu des périls et des scan­
dales du monde, et quelquefois de ce monde plus 
intime du foyer domestique où les premiers dan­
gers et les premières épreuves les attendent. Je 
serai compris, j 'en suis sûr, par tous ceux dont 
1 éducation fut confiée à des maîtres dignes de 
leur sublime charge, quand je dirai que le souve­
nir de pareils maîtres reste dans les âmes comme 
un vrai don de Dieu, comme une source de salu­
taires remords quand elles s'égarent, et comme un 
puissant attrait d'en haut qui les rappelle au devoir. 

Que serait-ce donc si au lieu d'une vertu si 
pleine de lumière et de force, la plus faible vertu 
n apparaissait pas même dans les maîtres? L'in­
fluence de leur enseignement serait bientôt vaincue 
par celle de leur vie, s'il était possible que leur vie 
n'imprimât pas son cachet sur leur enseignement 
lui-même. Les passions des disciples, complices de 
la vie des maîtres, rendraient d'ailleurs plus 
prompte encore cette facile victoire. 

Mais comment la vertu forte et attravante des 
maîtres triomphe-telle surtout des mauvaises in­
clinations de l'enfance et des passions de la jeu­
nesse ? 
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En faisant faire à Tune et à l'autre l'expérience 
du seul moyen efficace de réformation pour 
l'homme, l'expérience du secours de Dieu. 

Oui, c'est en attirant par son exemple ses élèves 
aux sources de la grâce, que le maître positivement 
chrétien les conduira à la victoire. C'est en leur 
apprenant à se revêtir de l'armure de Dieu par la 
prière et par les sacrements, qu'il leur fera vain* 
cre en eux ce qu'il a dû d'abord vaincre en lui-
même. 

On voit assez par la manière dont nous nous 
exprimons que, dans la sphère de l'enseignement, 
nous ne confondons pas l'action directe du maître 
avec l'action directe de la religion par le sacré 
ministère. Non, car ces deux actions sont distinctes, 
quoiqu'elles aient besoin d'être unies, et qu'elles 
puissent être exercées par les mêmes personnes. 
Nous n'avons garde, en effet, de méconnaître ce 
qu'un caractère sacré donne d'autorité au maître ; 
ce que la consécration de toute une vie à Dieu 
et à la continence parfaite, donne de liberté à 
l'étude et au dévouement ; et combien la constance 
dans ce dévouement est plus facile à ceux qui n'ont 
à élever d'autre famille que la famille des âmes. 
L'on ne fait bien et avec constance que ce que l'on 
aime à faire, et voilà pourquoi la persévérance, 
dans le sacrifice d'une vie vouée à l'enseigne­
ment, n'est chère qu'à ceux qui n'y cherchent 
pas un moyen d'arriver à la fortune, mais un but 
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au-dessus duquel ils n'aperçoivent rien de plus 
élevé dans le temps. C'est donc un des divins bien­
faits du christianisme d'avoir consacré à Dieu par 
la paternité ou la maternité morale de l'éducation, 
des légions de vierges dans tous les siècles. Mais 
faut-il en conclure que cette paternité ou cette ma­
ternité spirituelle soit réservée aux vierges seu­
les? Non, puisque les pères et les mères scion la 
nature sont appelés les premiers à donner par 
l'éducation une seconde vie à leurs enfants. L'édu­
cation confiée à des laïques peut donc être chré­
tienne et très-chrétienne, et elle l'est heureusement 
toutes les fois que des maîtres, vraiment animés de 
l'esprit du christianisme, ouvrent le cœur de leurs 
élèves par leurs paroles et par leurs exemples à 
l'action de (a religion, à l'action surnaturelle que 
Dieu exerce sur les âmes par le ministère sacré de 
son Eglise. 

Si l'on ne prétendait que cela, quand on affirme 
de l'esprit moderne qu'il a rendu Yenseignement 
laïque comme la charité, nous ne trouverions rien 
à reprendre à celte affirmation, puisque l'Eglise, 
par son influence progressive, a véritablement fait 
surgir, de toutes les classes de la société, des âmes 
capables des plus sublimes fonctions et des plus 
généreux sacrifices. Mais ce n'est pas là le sens de 
la fameuse formule qui proclame Yenseignement et 
la charité laïques; ce n'en est pas le sens du moins 
dans la bouche de ceux qui affectent le plus de 
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s'en servir. Ce qu'ils prétendent exprimer par elle, 
c'est la sécularisation absolue des institutions d en­
seignement et de charité, c'est-à-dire leur consti­
tution officielle en dehors de la foi et de la société 
religieuse. Cependant, les adeptes de ce système, 
quoique parfaitement d'accord au fond, semblent 
l'entendre de diverses façons. Les uns, plus habi­
tués à la prudence qu'à la franchise, prétendent 
organiser renseignement de l'Etat en dehors de 
toute croyance, de toute foi à la révélation, de 
toute religion positive, sur la base de ce qu'ils 
appellent la neutralité religieuse et respectueuse 
envers tous les cultes, neutralité scientifique dont 
nous avons démontré l'évidente impossibilité par 
la nature même de la science et de la foi. Aussi, 
les autres plus francs donnent-ils à crtte préten­
due neutralité son vrai nom d'indifférence reli­
gieuse, et i'appuient-ils ouvertement sur le prin­
cipe qui peut seul la rendre concevable, sur la 
négation radicale de toute révélation proprement 
dite, la science ne pouvant rester indifférente entre 
les croyances, sans affirmer qu'aucune d elles n'est 
véritablement révélée de Dieu. Plus ou moins 
francs ou prudents dans la manière de formuler 
l'idée du système, ils le sont aussi dans la manière 
de le réaliser. Les uns, en effet, semblent se con­
tenter de constituer l'enseignement officiel sur la 
base de l'indifférence religieuse, en présence des 

institutions libres, se promettant bien d'arriver au 
OPUSC. TOME i. 5 
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monopole de renseignement par remploi et l'abus 
de toutes les forces administratives ; les autres 
veulent l'organisation de l'instruction par l'Etat, 
sans la liberté mémo apparente de renseignement; 
mais ce qu'ils veulent tous, c'est l'organisation de 
l'éducation publique sur la base de l'indifférence 
religieuse, c'est-à-dire de l'hostilité à la foi, et par 
conséquent la constitution légale d'une véritable 
irréligion d'Etat aux frais des familles chrétiennes. 
Je dis d'une véritable irréligion d'Etat, car c'est là 
le vrai nom de la doctrine rationaliste, de la secte 
maçonnique transformée en institution publique, 
en vraie Eglise officielle où le ministre de l'instruc­
tion publique sera le pontife suprême appuyé sur 
une hiérarchie de fonctionnaires dont les moin­
dres, les simples maîtres d'école, ces types si con­
nus de la suffisance du demi-savoir uni à la pré­
tendue libre pensée, seront chargés de tenir tête 
à l'enseignement catholique jusque dans le dernier 
des villages. 

Or, ce monstreux édifice d'une irréligion d'Etat 
construit et élevé par l'éducation publique à tous 
les degrés, repose sur une profonde erreur produite 
elle-même par une confusion d'idées. La distinc­
tion des deux sociétés et des deux puissances, avec 
leur indépendance dans leurs sphères respectives, 
indépendance qui n'exclut nullement leur har­
monie nécessaire, a été confondue avec leur sépa­
ration proprement dite, avec le divorce de l'église 
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et de l'Etat. Ce n'est pas ainsi que le bon sens 
conçoit les relations de la société temporelle et de 
la société spirituelle, soit dans les pays d'unité 
religieuse, soit dans les pays divisés de croyances 
où la liberté religieuse est garantie par les lois 1. En 
Angleterre, par exemple, depuis que cette liberté 
y est devenue une vérité, l'Etat, malgré le principe 
de la réforme qui lui avait soumis l'église, est 
revenu au bon sens pratique qui l'empêche de 
méconnaître la nature des choses, et n'agit plus en 
dispensateur des doctrines. 11 se borne à exiger de 
ceux qui &c destinent à certaines carrières, ou qui 
sollicitent certaines fonctions relevant de l'Etat, la 
preuve de leur capacité scientifique, mais sans 
enseigner lui-même, sans se constituer lui-même 
le grand éducateur du peuple, justement parce 
qu'un système général d'enseignement ne peut être 
conçu en dehors d'une doctrine philosophique et 
religieuse ou antireligieuse, et que le bon sens 
défend à l'Etat de prétendre à la puissance doctri­
nale. Que la société ait la liberté et le droit de 
reconnaître la légitimité d'une puissance vraiment 
doctrinale ou spirituelle, qu'elle en ait même le 
devoir 2, quand cette autorité lui manifeste ses 
titres avec certitude, nous n'avons garde de le 

* Nous avons placé à la suite de cet opuscule un document 
public où cette erreur vient d'être professée, et un autre 
document officiel où elle est réfutée. 

â Sans méconnaître, dans certaines situations, celui de la 
tolérance civile. 



— 52 — 

nier , puisqu'il faudrait, pour le faire , renier 
l'histoire avee la scienee et la foi ; mais l'autorité 
purement civile, mais l'Etat n'est jamais cette 
autorité spirituelle. Cela est si vrai que là même 
où il enseigne, c'est-à-dire dans les pays où il 
existe un enseignement officiel réglé par la loi, 
il reconnaît lui-même son incompétence doc­
trinale, il 1 avoue constamment par la conduite que 
lui dicte le bon sens public, en appelant avec soin 
les ministres de la religion dans ses établissements, 
si ce n'est à certaines époques de fièvre politique 
ou de déraison d'Etat. Quel est donc ici le devoir 
de la puissance civile dans les pays de liberté 
religieuse? Ce ne peut être de tenter l'impossible, 
d'organiser l'enseignement en dehors de toute 
doctrine philosophique et religieuse ou antireli­
gieuse, ce qui est positivement impraticable, nous 
l'avons invinciblement démontré. Sera-ce peut-
être d'organiser un enseignement mixte? Mais l'or­
ganisation d'un enseignement où le pour et le con­
tre seraient mêlés, confondus, ou même juxtaposés, 
ne seraient qu'une dérision scientifique, qu'un mé­
pris public officiel de toute croyance positive, de 
toute conviction rationnelle. Le devoir de l'Etat 
dans les pays de liberté, ne peut être évidemment 
non plus d'adopter arbitrairement une croyance 
religieuse quelconque, ni à plus forte raison la 
secte antireligieuse qui se donne très-gratuitement 
le nom de rationalisme, puisqu'il établirait par là 
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même Vantichristianisme d'Etat aux frais des fa­
milles chrétiennes qui sont partout encore l'âme 
des nations civilisées. La seule manière logique 
pour l'Etat de remplir son devoir, ou de respecter 
la liberté de conscience des familles, quand il doit 
concourir à renseignement public, c'est donc de se 
régler sur l'état religieux des populations, en orga­
nisant son enseignement sur la base de l'union de la 
science et de la foi, et en laissant aux communions 
dissidentes la liberté de fonder des écoles do leurs 
cultes. Dans un pays incontestablement catholique 
comme le nôtre, l'Etat est obligé de donner aux fa­
milles la garantie sérieuse et certaine que l'enseigne­
ment religieux est donné, dans ses établissements 
avec l'assentiment de l'autorité spirituelle libre­
ment reconnue par elles, et qu'à côté de cet en­
seignement, il n'en est pas donné d'autre qui lui 
soit opposé, dans les mêmes établissements, au 
nom d'une science sourdement ou hautement hos­
tile à la foi. Certes, nous le répétons, l'antichris-
tianisme jouit de la liberté d'élever des chaires à 
ses négations, mais ce doit être à ses frais, et non 
à ceux des contribuables ou des populations chré­
tiennes, car la puissance civile n'est pas moins pri-

i Aux yeux de certains esprits étroits, il n'y a plus de 
place pour l'enseignement religieux dans les établissements 
d'enseignement supérieur. Ces esprits-là n'ont pas une bien 
longue vue. Us ne sont ni de l'école de Leibnitz, ni de l'école 
de Descartes, ni de l'école du bon sens, mais de l'école phi­
losophique des commis voyageurs. 



54 — 

vée du droit d'organiser par l'éducation publique 
un rationalisme d'Etat qu'un islamisme d'Etat. 

G est là cependant où veulent arriver certains 
parleurs de liberté moderne, et c'est parée qu'ils 
se sentent faibles en présence de la puissance doc­
trinale et pourtant désarmée de la foi et de la 
science chrétiennes, qu'ils révent des jours où leur 
science appuyée sur la force, établira ses chaires 
sur la ruine de la liberté- d'enseignement. L'ensei­
gnement devenu laïque ne signifie donc pour eux 
que le despotisme intellectuel, et les prétendus 
disciples du libre examen ne seront satisfaits, 
qu'après avoir refoulé la foi dans le secret des 
cœurs, et l'Eglise dans le sanctuaire de ses fera* 
pics, jusqu'à ce qu'ils puissent la forcer à fuir dans 
de nouvelles catacombes, refusant ainsi aux na­
tions la liberté d'entendre la voix de celle qui 
seule les a enfantées à la liberté. 

Ils s'appuient sur la même erreur, sur la même ' 
négation des droits de la conscience et de la so­
ciété religieuse, quand ils ne veulent plus d'autres 
institutions de charité que les institutions officielles. 
Deux fois fidèles à la logique de la haine, ils ex­
cluent donc l'Eglise des asiles de la science et des 
asiles de la charité qu'elle a partout élevés la pre­
mière, et qu'elle n'a cessé de remplir de sa lumière 
et de sa vie. Mais c'est justement leur fidélité à la 
logique de la haine, qui les rend aveugles et ingrats. 

Ils sont aveugles et ils le sont volontairement, 
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car il ne leur est permis ni d'ignorer, ni d'oublier, 
qu'après avoir constitué l'enseignement public et 
la charité publique inconnue avant le christia­
nisme lj l'Eglise n'a cessé de favoriser les progrès 
de l'un et de l 'autre 2 , et qu'il lui est aussi impos­
sible de renoncer à le faire que de perdre l'espiit 
de vérité et d'amour qui l'animera jusqu'à la fin. 
Ils sont aveugles encore, car ils devraient prévoir 
que si l'Eglise se trouvait tout à coup exilée des 
institutions enseignantes et charitables dont elle a 
couvert le monde civilisé, les familles qui lui con­
fient leurs enfants, et les infortunes dont elle essuie 
les larmes, gémiraient si universellement de l'ab­
sence de leur mère, que ses intolérants émules 
seraient consternés eux-mêmes de la puissance de 
ce gémissement. Us ne le seraient pas moins du 
vide immense que leurs mains persécutrices au­
raient fait, et de leur impuissance à le combler 
comme il le faudrait pour faire oublier les services 
séculaires de l'immortelle proscrite. Ils sont aveu­
gles enfin, parce qu'en prétendant au progrès des 
institutions d'enseignement et de charité, sans 
l'active et féconde coopération de l'Eglise, ils font 
preuve d'une grande ignorance du cœur humain. 
Le cœur de l'homme est-il capable d'embrasser 
avec amour et de vouloir longtemps une vie d'obs­
cur dévouement, s'il n'y est porté et soutenu par 
les sublimes motifs de la foi ? Ne suffit-il pas d'en-

1-2 Voyez Balmès sur la civilisation européenne. 
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trcr dans une école ou dans un hôpital, pour se 
convaincre que les serviteurs des petits et des mal-
heureux ne sont là que pour Dieu, à moins qu'ils 
n'y soient pour un morceau de pain, ou par l'es­
poir de quitter bientôt le pénible chemin qu'ils 
suivent pour arriver à un meilleur sort ? L'on ne 
devient serviteur de l'enfance ou du malheur que 
par un choix héroïque ou par résignation au pis 
aller ; l'on ne reste voué à l'éducation et aux œu­
vres de miséricorde que par le sentiment religieux 
qui fait les grandes Ames, ou par la cupidité qui 
fait les mercenaires. Ne voit-on pas des fils et des 
filles de maisons opulentes sortir en grand nom­
bre de leurs familles pour se consacrer à ce double 
apostolat de l'enseignement et de la charité ? Et 
serait-on sincère si l'on méconnaissait la source 
unique de leur sacrifice dans cette parole de foi 
qui les a tous attirés : Aimez-vous comme je vous 
ai aimés; et ce que 'vous ferez au plus petit des 
miens, c'est à moi que vous l'aurez fait 9 Serait-
on sincère si Ton prétendait faire jaillir d'une autre 
source que de la foi cet amour que nul n'a com­
mandé, que nul n'a obtenu sur la terte que Jésus* 
Christ, seul Roi des cœurs, comme il est seul Roi 
des temps1? C ux qui disposent de la puissance 
savent susciter des guerriers, des magistrats, des 
savants, des artistes ; ils savent décider les hom­
mes à de grands travaux par l'appât de la fortune, 

4 1 Timotb. 1,17. 
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des dignités, dè la gloire ; mais susciter des hom­
mes « qui consentent à vivre dans une laborieuse 
pauvreté, et à descendre inaperçus dans la tombe, 
comment le feraient-ils ? Quelle récompense offri­
raient-ils à ces dévouements en présence desquels 
la terre est insolvable 1P » 

Eclairons-nous par les exemples d'une grande 
nation : 

Dans* un travail remarquable, publié il y a peu 
d'années, le Tableau de l'instruction primaire en 
France^TS..?* Lorain, haut fonctionnaire de l'Uni­
versité, constatait que l'éducation des cinq ou six 
millions d'enfants qui, vingt ans après, deviennent 
le peuple français, demanderait 50,000 institu­
teurs, au moins ; et résumant ensuite les rapports 
officiels des 490 inspecteurs chargés de visiter tou­
tes les écoles du royaume, il parlait ainsi des maî­
tres auxquels l'enfance était confiée : 

« Des Pyrénées aux Àrdennes, du Calvados aux 
montagnes de l'Isère, sans en excepter même la 
banlieue de la capitale, les inspecteurs n'ont poussé 
qu'un cri de détresse. Le cœur se soulève à la lec­
ture de ce chaos de tous les vices, de ce catalogue 
de toutes les infirmités humaines ! » 

Un autre écrivain, dont le nom fait autorité en 
i Ce mot appartient & M. l'abbé Martinet, & l'auteur des 

Solutions des grands problèmes. Nous citerons encore tout & 
l'heure cet écrivain fécond et original, dont les principaux 
ouvrages resteront et vivront, quand le déluge des pu­
blications qui nous inondent aura passé. 
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cette matière, M. Barreau, signale un fait qui n'est 
pas moins désolant, c'est qu'en 1858, sur un peu 
plus de 70 directeurs des nouvelles écoles norma­
les^ le ministre a du en éloigner près de 50 ! 

Un illustre académicien, ministre alors de l'ins­
truction publique, M. Villemain, dans son rapport 
triennal de 1841, attestait, d'après les renseigne­
ments des inspecteurs, que sur 29,313 écoles com­
munales, 11,061 seulement avaient une bonne 
direction sous le rapport de la vie rnéme des éco­
les, de l'amélioration religieuse et morale, de la 
bonne discipline et de la saine instruction. Ce sont 
ses propres paroles. 

Qui ne tremblerait à ces aveux, certainement 
bien incomplets, mais qui pourrait s'en étonner ? 
Un ministre plus ancien que M. Villemain, M, 
Fourcroy, à qui Ton doit le plan de l'Université de 
France, et d autres ministres qui depuis ont rema­
nié son travail, ont tous oub!ic une chose, c'est 
qu'il n'appartient qu'à la religion de lormer des 
instituteurs et des institutrices vraiment dignes de 
partager la sollicitude et la responsabilité des pères 
et des mères, et de leur inspirer le dévouement 
nécessaire à leurs sublimes fonctions, parce qu'elle 
seule peut le payer, selon l'énergique et juste ex­
pression de M. Martinet. 

« Quand elle veut lormer un de ces pères ou 
l'une de ces mères de la jeunesse, dit-il encore, 
la religion les sépare quelque temps du monde 
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pour les faire penser dans la solitude à ce que 
Dieu prépare aux bienfaiteurs de l'enfance, surtout 
de l'enfance pauvre et délaissée. Elle leur montre 
dans l'enfant du dernier des villageois l'héritier du 
royaume qui n'aura pas de fin. Elle leur rappelle 
que les anges eux-mêmes lui prodiguent des soins 
empressés. Enfin clic leur montre le fils de Dieu 
descendant du sein de la gloire dans une étable 
pour évangéliser les pauvres, appelant à lui les 
enfants du peuple en disant avec amour : Laissez 
les venir à moi, c'est à eux et à ceux qui leur 
ressemblent que le ciel est destiné1. 

« Voilà comment le catholicisme forme les ins­
tituteurs et les institutrices des pauvres. 

« Voilà comment il avait couvert l'Europe d'éco­
les gratuites.Voilà comment il fit ambitionner à des 
princes du siècle la dignité de magister de village. 

« Voilà surtout comment il a multiplié et veut 
multiplier encore de nos jours ces angéiiques lé­
gions de frères, de dames et de sœurs qui, sous 
cent noms différents, aspirent à remplir Je nombre 
des amis dévoués et nécessaires à l'enfance. 

« Quand on considère ensuite la répugnance et 
même la haine de certains esprits pour ces admi­
rables institutions ; quand on les voit, eux témoins 
comme nous des résultats lamentables d'un ensei­
gnement purement rationaliste, se montrer néan­
moins toujours préoccupés des déclamations vol-

i Mattb. XIX, U. ' 
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tairiennes, et souffrir avec peine la présence du 
dévouement religieux, on s'arrête interdit devant 
eux, et la douleur se mêle de curiosité. » 

Oui, de curiosité, car il est intéressant de dé­
couvrir la vraie cause de cette répugnance mysté­
rieuse, de cette haine cachée sous des prétextes 
impuissants à la voiler pleinement. 

Eh bien ! cette cause est aussi vulgaire que la 
révolte de l'esprit humain contre la vérité, que la 
révolte du cœur humain contre la règle imposée à 
ses passions. Les institutions consacrées à la pro­
pagation de la vérité divine et de la loi divine, 
déplairont toujours à l'homme animal et superbe. 
Ce que veut celui-ci, et celui-ci s'appellera tou­
jours légion, c'est une vérité de sa façon, une 
science de sa façon, une morale de sa façon. De 
là son inévitable tendance à favoriser le pouvoir, 
soit monarchique, soit aristocratique, soit démo­
cratique, qui fera la guerre à la puissance doc­
trinale et désarmée de l'Eglise, pour la remplacer 
par le despotisme intellectuel de l'Etat enseignant, 
de l'Etat grand pontife d une doctrine faite de main 
d'homme. Ce que Ton appelle aujourd'hui le ratio­
nalisme, n'est que la vieille et très-vieille secte 
humaine qui aime beaucoup les lois qu'elle se fait, 
mais qui ne veut à aucun prix d'une loi toute faite 
Digito Dei vivi. Faut-il cinq minutes cependant, 
pour comprendre que celui qui ne sait pas montrer 
aux hommes une loi supérieure aux caprices des 
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N O T E . 

Le monstrueux édifice d'une irréligion d'Etat 
construit et élevé par l'éducation publique à tous 
les degrés, repose sur une profonde erreur, et 
celle-ci sur une confusion d'idées. La distinction 
des deux sociétés et des deux puissances, avec leur 
indépendance dans leurs sphères respectives, in­
dépendance qui n'exclut nullement leur harmonie 
nécessaire, a été confondue avec leur séparation 
proprement dite, avec le divorce de l'Eglise et de 
l'Etat. Ce n'est pas ainsi que le bon sens conçoit 
les relations de la société temporelle et de la so­
ciété spirituelle, soit dans les pays d'unité reli­
gieuse, soit dans les pays divisés de croyances où 

OPUSC. TOME i. (> 

rois ou des peuples, du pouvoir absolu d'un 
homme ou d'un chiffre, je veux dire d'une majorité, 
une loi qui soit l'expression, non de la volonté de 
l'homme, mais de la raison même de Dieu, et à 
laquelle nulle puissance ne peut toucher, pas même 
celle qui la garde, faut-il cinq minutes, dis-je, 
pour comprendre que celui-là n'a pas le droit de 
parler de liberté ? Aussi, que nul n'en doute, le 
jour où la révolution saura fermer la bouche à 
l'Eglise, c'en sera fait de la liberté de conscience : 
le rationalisme ne tient qu'à ne pas dépendre de 
Dieu. Tous les autres maîtres lui conviennent. 
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la liberté religieuse est garantie"par les lois 
(p. 50-51 sup.) 

L erreur et la confusion d'idées dont nous venons 
de parler, nou* la retrouvons dans une proposition 
soumise à Bruxelles en 1863 au conseil provincial 
du Brabant, et appuyée sur divers considérants 
dont les suivants sont les principaux, au point de 
vue des principes : 

« Considérant qu'il importe de mettre la loi sur 
l'instruction primaire en rapport avec la liberté de 
conscience, la liberté des cultes, et d'appliquer le 
principe large et fécond de la séparation de l'Eglise 
et de l'Etat et de l'indépendance du pouvoir civil $ 

« Considérant que l'intervention à titre d'auto­
rité du clergé dans l'école, et l'instruction obliga­
toire de la religion comme dogme ne respectent et 
ne garantissent pas suffisamment ces libertés ; 

« Considérant que l'école doit être laïque, pour 
que tout Belge, à quelque culte qu'il appartienne, 
puisse la fréquenter sans y voir jamais froisser ses 
croyances religieuses ; 

« Les soussignés proposent au conseil d'émettre 
un voeu auprès du gouvernement pour que celui-ci 
veuille s'occuper de la réforme de la loi de 1841 
sur l'enseignement primaire, mettic cette loi en 
rapport avec le principe de la liberté de conscience, 
de la séparation complète de l'Etat et de l'Eglise, et 
de l'indépendance du pouvoir civil, en supprimant 
rintervention, à titre d'autorité, dis ministres du 
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culte dans l'école, et introduire dans la loi toutes 
les dispositions qui seront jugées utiles et nécessai­
res pour assurer tinstruction réelle des enfants. » 

La loi de 1842, dont il est ici question, est ap­
puyée sur des principes tout opposés à ceux dont 
se sont inspirés les signataires de cette proposition. 
Les principes de ceux-ci sont incontestablement 
ceux des Loges maçouniques, comme nous l'avons 
constaté dans notre opuscule sur la Franc-maçon­
nerie. Les principes de la loi de 18'«*2 sont ceux 
du bon sens, comme l'a fait voir, dans le même 
conseil provincial, celui qui le présidait au nom du 
roi, M. le Gouverneur du Brabant. 

« La loi de 1842, dit M. le Gouverneur, fut 
présentée comme une loi de transaction, de conci­
liation, comme faisant la part de tous les intérêts, 
de tous les droits ; elle eut la bonne fortune d'être 
votée par la Chambre des représentants, à l'unani­
mité moins trois voix ; au Sénat, le vote fut una­
nime. Cette loi achève la vingtième année de son 
existence, sans avoir subi aucun changement ; elle 
a été en butte à bien des attaques, et sans doute 
elle n'est point parfaite ; mais, telle qu'elle est, elle 
a énergiquement résisté jusqu'ici, et rien n'indique 
que le jour soit prochain où elle sera l'objet dune 
réforme. 

« Obligation pour chaque commune d'avoir au 
moins une école dans un local convenable (art. 1 e r) ; 

<c Instruction gratuite assurée à tous les enfants . 
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pauvres dont les parents en (ont la demande (art 5); 
« Incorporation de renseignement delà religion et 

delà moralcdans renseignement scientifique(art. 6); 
« Inspection civile et religieuse (art. 7); 
« Intervention pécuniaire de la province et de 

l'Etat, en cas d'insuffisance des ressources commu­
nales (art. 23) ; 

« Création d'écoles normales (art. 35) ; 
« Telles sont les bases sur lesquelles la loi du 

23 septembre 1842 fait reposer l'enseignement 
élémcntaiie. » 

Le gouverneur expose ensuite ces principes qui 
résument toute la loi, et arrivé à l'art. 6 il rappelle 
ainsi, et avec assez d'exactitude., les motifs qui l'ont 
fait adopter en 1842, et qu'a fait valoir alors avec 
plus d'exactitude, plus de plénitude et de force, 
le rapporteur de la loi, M. A. Dcchamps : 

a i l est une disposition de la loi d u 2 3 septem­
bre 1842, dit le Gouverneur, qui a soulevé dans 
notre libre pays de vives polémiques : je parle, on 
le pressent, de l'article 6 de cette loi qui porte : 
« L'instruction primaire comprend nécessairement 
l'enseignement de la religion et de la morale . . . 
L'enseignement de la religion et de la morale est 
donné sous la direction des ministres du culte pro­
fessé parla majorité des élèves.... Les enfants qui 
n'appartiennent pas à la communion religieuse en 
majorité dans l'école seront dispensés d'assister à 
cet enseignement. » 
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6. 

« Tout le monde sait les motifs qui ont guidé le 
législateur de 1842 en adoptant cette disposition, 
la plus importante de toutes. S'inspirant de cette 
parole de M. Guizot, que <c l'atmosphère de l'école 
doit être morale et religieuse, » il a voulu la fusion 
de l'éducation et de l'instruction, l'incorporation de 
renseignement religieux dans l'enseignement scien­
tifique ; il a voulu que, avec le développement de 
l'esprit, le moral de l'enfant fût formé d'après les 
vérités de la religion, d'une religion positive et 
dogmatique. C'est au nom de la Constitution, et 
l'on ne pouvait aller chercher des armes plus haut, 
que cette disposition de la loi du 23 septembre a 
été attaquée ; on lui a reproché de violer les prin­
cipes les plus essentiels du pacte fondamental, 
d'introduire le clergé, à titre d'autorité, dans l'école 
qui doit rester purement laïque, de lui accorder 
l'inspection au même titre qu'à l'autorité civile, de 
porter atteinte à l'indépendance même de l'Etat : 
reproches les plus graves qui puissent être faits à 
un acte législatif. 

« Ces reproches sont-ils fondés ? Je dirai mon 
sentiment, et c'est ma seule prétention, avec une 
franchise entière. 

« Que la loi du 23 septembre 1842 introduise 
le prêtre, à titre d'autorité, dans l'école, cela est 
certain ; mais on ne voit pas bien à quel autre titre 
il pourrait y entrer, si tant est qu'on veuille qu'il 
y entre, 
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ce Quand il enseigne le dogme ou qu'il surveille 
l'enseignement du dogme, le prêtre agit et ne peut 
agir qu'à titre d'autorité. Et puis, où est l'abdica­
tion du pouvoir civil ? N'est-ce pas le pouvoir civil 
qui stipule et qui stipule seul, qui fixe les condi­
tions du concours qu'il demande, et ne peut-il pas 
toujours, et au moment où il lui plaît, faire cesser 
reflet de cette stipulation et retirer ce qu'il a con­
senti sans se lier ? 

« Chez nous, d'ailleurs, la séparation de l'Etat 
et de l'Eglise n'est pas absolue : ce qui est absolu, 
c'est leur indépendance réciproque. Si l'Eglise était 
entièrement en dehors de l'Etat 1, comment pour­
rait-on expliquer et les traitements des ministres 
des cultes à la charge de l'Etat, et ces nombreux 
temples élevés à l'aide des deniers publics, et ces 
subsides prodigieux sous toutes les lormes pour les 
nécessités et les pompes de la religion ? Comment 
expliquerait on encore les invitations que, chaque 
année, le gouvernement adresse aux chefs des 
diocèses pour la célébration de nos grandes fêtes 
nationales ? Sans porter atteinte à leur indépen­
dance respective, l'Etat et l'Eglise peuvent s'enten­
dre et s'unir pour la poursuite d'un but commun : 
un tel accord n'implique l'aliénation d'aucun 
droit. Entre le gouvernement et le culte point 
d'alliance politique, le respect de la conscience 
humaine l'exige ; mais l'enseignement de la mo-

i M. le Gouverneur veut dire sans relations avec l'Etat. 
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raie et de la religion n'est point une chose de la 
politique : ici l'alliance est parfaitement légitime, 
car elle a pour objet, non un intérêt de puis­
sance et de domination temporelle, mais un intérêt 
purement social et le plus élevé qui puisse exister. 

« Les hommes les plus éminents dans tous les 
pays se sont prononcés contre la séparation de 
l'enseignement scientifique et de renseignement 
religieux. Sur ce point, nous trouvons en commu­
nauté de sentiments les Robert Peel, les Guizot, 
les Cousin, les Villemain, d'autres encore dont les 
noms font autorité dans la politique ou dans la 
science. Tous ont proclamé, comme un principe 
nécessaire, l'inséparabilitédes deux enseignements. 

« La religion, disait Aobert Peel, forme la base 
invariable de toute éducation, et l'instruction reli­
gieuse dans l'école doit être dogmatique et nota 
générale. » 

« Il faut absolument, dit M. Guizot dans une 
circulaire célèbre, que l'instruction ne s'adresse pas 
à l'intelligence seule; il faut qu'elle embrasse l'âme 
entière, et qu'elle éveille surtout cette conscience 
morale qui doit s'élever et se fortifier à mesure 
qu'elle se développe. C'est assez vous dire quelle 
importance doit avoir l'instruction religieuse pro­
prement dite. » 

« Nous ne voulons pas, dit M. Cousin, mêler le 
moins du monde la religion aux choses de la terre; 
mais il est ici question de la chose religieuse elle* 
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même. Nous sommes les premiers à vouloir que la 
religion reste dans le sanctuaire, mais l'école pri­
maire est le sanctuaire aussi, et la religion y est 
au même titre que dans l'église et dans le temple. » 

« Il ne suffit pas, dit M. Barrau, que renseigne­
ment primaire soit national ; il faut qu'il soit reli­
gieux. Or, pour qu'il soit religieux, le concours 
des ministres du culte est indispensable.... 11 n'y 
a pas pour le peuple de religion philosophique. 
L'enseignement ne sera jamais religieux sans 1 aide 
de ceux à qui la religion elle-même a confié le dé­
pôt de ses dogmes.... Tous aurez beau placer un 
crucifix dans votre école, on n'y verra pas Dieu si 
le prêtre n'y vient pas. » 

« La religion, dit M. Eugène Rendu, comme un 
levain déposé dans la vie de chaque jour, doit se 
mêler aux plus simples paroles adressées à l'en­
fance, n 

« Deux hommes dont notre pays s'honore, MM. 
Rogier et Lcclercq, n'ont pas pensé autrement que 
les hommes d'Etat de France et d'Angleterre ; 
comme eux, ils ont compris les besoins du peuple 
et l'éducation de l'enfance. 

« M. Rogier inscrivait dans son projet de loi du 
31 juillet 1834 celte disposition ; 

« L'instruction primaire comprend nécessaire­
ment l'instruction morale et religieuse.... 

« L'enseignement de la religion est donné sous 
la direction*de ses ministres...• » 
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« M. Leclercq faisait à la Chambre des repré­
sentants, le 27 février 1841, au nom du cabinet 
dont il était membre, cette déclaration qui est une 
véritable profession de foi : « Je pense, et tous mes 
collègues pensent avec moi, que quand il s'agit de 
la jeunesse, l'instruction religieuse ne doit pas être 
séparée de l'éducation ; nous pensons qu'il n'y a pas 
d'éducation sans qu'on donne une instruction reli­
gieuse, sans que l'on inspire des habitudes reli­
gieuses à la jeunesse, sans qu'on lui donne une 
instruction religieuse. Nous pensons que, pour tout 
ce qui regarde la religion dans l'éducation, il faut 
faire, par la loi, aux ministres des cultes une part 
d'intervention proportionnée à l'importance de la 
religion. » 

« Qu'on y prenne garde. On demande, et l'on 
demande seulement, la séparation des deux ensei­
gnements ; mais cette séparation conduirait fatale­
ment à la suppression de l'enseignement religieux 
pour l'enfant du pauvre. Aujourd'hui, la religion 
s'empare de l'enfant à son entrée dans l'école, elle 
l'y suit pendant plusieurs années et ne le quitte 
qu'à sa sortie ; que l'on ferme l'école au prêtre, où 
l'enfant du pauvre recevra-til l'instruction reli­
gieuse ? Dans l'église ? Mais en supposant même 
possible matériellement un cours spécial de religion 
dans l'église, combien d'enfants le fréquenteront P 
« Pas un sur mille, *> dit un écrivain, qui ajoute : 
« Ainsi en quelques années, la famille ouvrière 
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aurait bientôt oublié toute idée religieuse et désap­
pris à chercher dans l'espoir d'un meilleur avenir 
des consolations pour les souffrances du présent. » 

« Mais la séparation de renseignement religieux 
et de l'enseignement scientifique aurait une autre 
conséquence, inévitable, prochaine, qu'on semble 
cependant ne pas s'apercevoir, ce dont il est permis 
de s'étonner. Que cette séparation soit prononcée, 
et l'on verra, à l'instant même, à côté de chaque 
école communale où le prêtre n'aurait point accès, 
s'élever une école privée où il sera admis, et, dans 
la lutte qui s'engagerait entre les deux écoles, qui 
oserait dire que 1 école publique ne succomberait 
point ? Car, il faut bien le reconnaître, il n'est pas 
un père de famille qui, si peu religieux qu'il soit 
lui-même, ne veuille que son enfant ne soit reli­
gieusement élevé. 

« L'école étant créée, le programme de l'ensei­
gnement arrêté, l'instruction giatuite assurée aux 
enfants pauvres, la loi décrète l'inspection qui est 
le gouvernement général de l'école. Je l'ai dit déjà, 
l'Etat qui est la plus haute expression de la société, 
a délégué à la commune le soin de distribuer l'en­
seignement primaire, de l'administrer, de le sur­
veiller ; mais en même temps il a gardé le droit de 
contrôle dont il ne pouvait se dessaisir sans péril 
et sans dommage. À la commune, la surveillance 
journalière, de tous les instants ; à l'Etat, l'inspec­
tion « qui vient, à de certaines époques vérifier 
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les actes de l'autorité communale et raviver son 
zèle, s'il s'assoupit, » L'inspection veille à ce que 
la marche de l'enseignement ne dévie pas sous la 
main des pouvoirs locaux ; elle maintient la fixité 
des principes et l'uniformité des règles ; elle voit, 
observe, compare les écoles, apprécie les améliora­
tions à introduire dans les unes, les réformes dans 
les autres ; elle avertit l'Etat de tout ce qu'il lui est 
utile de savoir et lui donne la garantie que rien 
dans la direction de l'instruction populaire ne 
blesse l'intérêt général. On comprend combien 
est importante .la mission confiée aux hommes char­
ges de l'inspection des écoles, et combien elle 
exige d'eux de mérites divers. Ils doivent jouir de 
considération publique afin d'exercer une certaine 
autorité sur les administrations locales, posséder 
assez de connaissances pédagogiques pour juger 
sûrement de l'aptitude des instituteurs et de la 
bonté des méthodes, assez de hauteur dans l'intel­
ligence pour s'élever de la connaissance des dé­
tails à la vue de l'ensemble et éclairer les résolu­
tions du pouvoir central. 

(( L'inspection est civile, elle est religieuse : c'est 
la conséquence du double enseignement donné 
dans l'école. On aurait pu craindre que les deux 
inspections, au lieu de marcher parallèlement 
d'accord, ne se heurtassent, en cherchant à empié­
ter l'une sur Vautre ; il n'en a rien été que je 
sache, et vingt années d'expérience ont attesté 
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l'entente entre les représentants des deux autorités 
dans la poursuite du but commun : la moralisa-
tion et l'instruction de l'enfance. » 

Voilà coin nient un homme d'Etat libéral com­
prend les droits et les devoirs de l'Etat, dans les 
pays de liberté religieuse où il existe un enseigne­
ment officiel. Il justifie, par des raisons dont les 
sophismes les plus passionnés ne pourront dimi­
nuer l'évidence, cet article fondamental de la loi 
de 18-42 : « L'instruction comprend nécessairement 
l'enseignement de là religion et de la morale.... 
L'enseignement de la religion et de la morale est 
donné sous la direction des ministres du culte pro­
fessé par la majorité des élèves.... Les enfants qui 
n'appartiennent pas à la communion religieuse en 
majorité dans 1 école, seront dispensés d'assister à 
cet enseignement. » 

Cette dernière prescription indique le seul moyen 
que puisse légitimement employer le gouvernement 
d'un pays d'unité religieuse et de liberté civile 
pour sauvegarder dans ses écoles la liberté de 
conscience des familles dissidentes, parce que, dans 
un tel pays, ces familles ne forment qu'une 
imperceptible minorité. Etablir en pareil cas des 
écoles officielles dissidentes aux frais de la na­
tion, serait une bravade d'opposition injustifiable 
au point de vue du droit, et indigne de tout gou­
vernement sérieux , surtout quand la liberté d'en­
seignement est à l'usage de tout le monde. 



LA 

V I E DE PLAISIRS 
LETTRES A DES GENS DU MONDE, 

SUIVIE DE 

L E T T R E S N O U V E L L E S 

SUR LE MÊME SUJET, 

E T D ' U N M O T A U X R I C H E S . 

AVANT-PROPOS. 

Cet opuscule traite 1° de la vie de plaisirs, 

2° de certains plaisirs, ou d'une catégorie de 

danses modernes. 

La question théologique que soulève la seconde 

partie de l'opuscule, a été résumée en ces termes 

par S. E. le Cardinal Dechamps, lorsqu'il était 

éveque de Namur. 

« L'une des conditions posées par saint François 

« de Sales pour permettre quelquefois la danse, 

« c'est-à-dire que celle-ci soit apprêtée par la ma-
« destie et la dignité, ne se vérifie évidemment pas 

« dans plusieurs danses modernes. Ces sortes de 

c< danses sont fort souvent des occasions prochaines 

« de fautes graves, et elles constituent toujours in 
orusc. TOME i. 7 



— 74 — 

« se, en elles mêmes, comme danses immodestes, 

« tout au moins une faute vénielle. — Aux per­

ce sonnes pour lesquelles ces danses sont une oc-

« casion prochaine, il faut les défendre sous peine 

« de refus d'absolution ; — à toutes, il faut les 

« montrer telles qu'elles sont, comme indignes de 

« quiconque est animé de l'esprit du ehristianis-

« me ; — aux âmes enfin qui prétendent à la fer-

ce veur, et même à la communion fréquente, il 

« faut faire comprendre que la communion frè­

te quente est incompatible avec l'habitude non 

« combattue, et surtout avec la profession du 

« péché véniel* » (Circulaire du 24 mai 1867). 



LA 

V I E DE P L A I S I R S 

I~ PARTIE-

LETTRES A DES GENS DU MONDE, 

1^ LETTRE. 

Sur une conférence précitée à Bruxelles 

le 44 janvier 4857. 

MESSIEURS, 

Vous n'assistiez pas à la conférence du 11 jan­
vier, mais vous en avez reçu l'analyse que vous 
et les vôtres avez peine à croire fidèle, tant ses 
conclusions vous semblent peu praticables. Votre 
impression ne vous a pas trompés : l'analyse que 
vous me communiquez n'est pas sincère. II est 
facile d'y reconnaître l'œuvre d'une de ces plumes 
que le sentiment dirige plus que la raison, et qui 
s'est mise au service dune petite malice aussi 
ancienne que le cœur humain, je veux dire du 
zèle frauduleux qui nous porte à exagérer la loi, 
pour nous donner le droit de la proclamer trop 
dure et de nous en dispenser sans remords. 

C'est ainsi que le résumé dont vous m'avez 
adressé une copie applique à dessein aux plaisirs 
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eux-mêmes et aux plaisirs en général, ce qui n'a 
été dit que de la vie de plaisirs, et rie ceux-là seu­
lement que la morale reprouve et que la coutume 
ne peut autoriser. 

Mais pour vous convaincre de l'infidélité de 
Técho qui a prétendu vous porter mes paroles, 
je vous les redirai moi-même, en y ajoutant cer­
tains commentaires qui eussent difficilement pris 
place dans une conférence. 

Veuillez donc vous asseoir au foyer de famille 
afin d'assister au sermon. Vous êtes assez nom­
breux pour être traités en auditoire: 

Qu'est-ce que la w e /le plaisirs ? — Et cette 
vie est-elle conciliahle avec la vie chrétienne^ — 

Ce sont les deux questions que nous devons 
résoudre les premières. Nous rechercherons en­
suite si l'on tolère aujourtVhui dans les salons, 
des plaisirs hulignes de la bonne société. 

T. 

Il est des plaisirs voulus par la Providence et 
qui deviennent à certain degré des devoirs, quand 
les convenances, les relations de famille et de so­
ciété, la condescendance qui est une sorte de cha­
rité, les demandent. 11 est des plaisirs permis, 
mais qui ne sont pas sans dangers, et qui ne doi­
vent être tolérés que dans certaines limites et à 
certaines conditions. Nous le verrons. 11 est des 



— 77 — 

plaisirs illicites que le sentiment chrétien réprouve; 
il en est encore où le danger de souillure est pro­
chain, et auxquels on ne peut participer, quelqu'ap-
parcnte raison que Ion puisse prétexter. Il en est 
d'ouvertement coupables qu'il est inutile de définir. 

Quels sont donc ceux qui constituent la vie de 
plaisirs? 

Sont-ce les plaisirs permis ou les plaisirs défen­
dus ? 

Ce ne sont nécessairement ou exclusivement ni 
les uns ni les autres, puisque la vie de plaisirs ne 
dépend pas précisément de leur nature, mais de la 
place qu'ils occupent dans notre existence. La vie 
de plaisirs est celle où l'abus des plaisirs, c'est-à-
dire leur excès constitue à lui seul un désordre. 
C'est la vie dont le plaisir est le grand ressort, 
dont le plaisir est l'âme ; la vie où les fêtes s en­
chaînent, et où bien souvent les plaisirs devien­
nent des chaînes, car il n'est pas rare d'entendre 
ceux qui sont voués à cette vie se plaindre de leur 
esclavage mérité. C'est la vie où l'on se sert fré­
quemment du jour pour se reposer de la nuit, où 
Ton consacre du moins une précieuse partie des 
jours à réparer les fatigues des nuits, et le reste de 
ces journées vides à rêver aux vanités de la veille 
et à préparer celles du lendemain. C'est donc la 
vie où l'on n'a plus pour la pensée de Dieu qu'un 
esprit distrait, pour les affections de famille qu'un 
cœur refroidi, pour l'accomplissement des devoirs 

7, 
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les plus doux, les plus graves, les plus sacrés, 
qu'une volonté presque toujours empêchée, sou­
vent infirme, et quelquefois morte. 

I l serait superflu, je pense, d'insister davantage 
sur un fait qui vous est trop connu par la triste 
expérience de ces mois d'hiver où les jours perdus, 
ou à demi-perdus, sont les plus nombreux de cha­
que semaine. 

IL 

Mais voici une seconde question qui ne devrait 
pas vous être moins familière et dont cependant 
vous demandez la solution : la vie que nous ve­
nons de définir, ou plutôt de constater, est-elle 
conciliablc avec la vie chrétienne ? — Demandez 
d'abord si elle l'est avec la raison, avec la dignité 
de l'homme ? — La raison veut, sans doute, que 
l'homme ait des délassements, des récréations, des 
plaisirs, mais des délassements après la fatigue de 
la tâche bien remplie, des récréations après l'oc­
cupation, des plaisirs vrais où se mêle l'heureux 
souvenir des devoirs accomplis. Celui qui, au lieu 
d'user dignement du plaisir, use indignement la 
vie par le plaisir ; au lieu de se prêter aux 
plaisirs, s'y livre ; celui-là fait manifestement de 
l'accessoire le principal, renverse l'ordre de la rai­
son et de la nature, et mérite, en poursuivant la 
jouissance, de rencontrer l'ennui dans toutes ses 
voies. C'est qu'il est coupable de traiter la vie 
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comme un jeu 1 , et d'oublier, en passant sur la 
terre, que l'homme n'y est pas pour folâtrer, mais 
pour agir et pour mériter. 

Gomment, après cela, demander si la vie de 
plaisirs est conciliable avec le christianisme, quand 
la raison suffit pour la convaincre de niaiserie, 
quand la voix de la conscience, cet écho de la 
loi morale, fait déjà entendre à l'homme que cette 
vie futile est désordonnée, et qu'au soir du jour 
qu'on appelle la vie, lorsque le souverain Maître 
viendra nous demander compte de nos œuvres, 
et proportionner le divin salaire au courageux 
accomplissement de sa volonté, il châtiera la vie 
inutile comme une profanation de tous les dons 
de sa providence ? 

Que sera-ce donc quand cette voix de la 
conscience deviendra une divine certitude, quand 
le flambeau de la raison s'allumera à la flamme 
de la parole de Dieu, quand la sagesse humaine 
s'illuminera aux clartés d'en haut, et considérera 
dans leur plein jour les obligations essentielles 
du chrétien, c'est-à-dire de l'homme complètement 
instruit de sa destinée P 

Deux grandes lois résument presque toules ces 
obligations : la loi du travail et la loi du combat. 
Il ne sera pas difficile de montrer que l'accomplis­
sement de chacune d elles est incompatible avec la 
vie de plaisirs. 

i Sap. XV. 
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La loi du travail est imposée à tous et oblige 
même en quelque sorte tous les âges. L'enfant n'a 
pas atteint l'âge de raison, que déjà le travail 
commence, travail de* préparation à la vie, sans 
doute, mais travail réel de l'esprit et du cœur cor­
respondant à celui des parents et des maîtres, au 
travail de l'instruction et de l'éducation. 11 est 
certainement des plaisirs innocents, indispensa­
bles à l'enfance, et ce sont eux qui la disposent le 
mieux au premier travail de la vie ; mais si l'enfant 
qui ne joue pas n'est pas dans Tordra, celui qui ne 
fait que jouer n'en est pas moins dans le désordre. 

La jeunesse est encore plus soumise que l'en­
fance à ce long et pénible travail de préparation 
à toutes les carrières : et à peine est-il terminé, 
qu'un autre travail plus sérieux encore, celui des 
différentes vocations, vient réclamer l'empire de 
la vie. 

11 n'est qu'une seule dispense valide de la loi 
du travail sur la terre, c'est celle que donnent 
l'infirmité et les grandes douleurs. La peine du 
travail est alors remplacée par le travail de la 
peine, comme le mérite et la joie de l'action sont 
remplacés par le* mérite de la souffrance ou de la 
passion, et le bonheur d'offrir à Dieu celte passion 
unie à celle de la grande victime du genre hu­
main. Pas de milieu donc : il faut travailler ou être 

travaillé : c'est la loi universelle qui lie tous les 
enfants d'Adam. — 
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— Cette grande loi du travail oblige les uns 
aux travaux des mains, les autres aux travaux de 
l'esprit, tous aux travaux de la condition que leur 
a faite la Pipvidence, sans excepter ceux qui pré­
tendraient trouver, dans leur opulence, le droit à 
cette paresse splendide et agitée qui les arrache au 
devoir sans les arracher au dégoût de la vie. Ce 
dégoût qui s'empare d'eux tôt ou tard est l'avant-
courcur de leur châtiment futur, s'ils persistent à 
se soustraire à la loi universelle. C'est que si l'obli­
gation de travailler par nécessité diminue, celle de 
travailler par charité et pour la charité augmente, 
et que moins on est préoccupé de ses propres be­
soins, plus on doit l'être de ceux des autres : Man-
davit Mis unicuique de proximo suo K 

— Or, je vous le demande, la vie de plaisirs 
n'enfante-t-elle pas l'oisiveté ? Ne l'enfante-t-elle 
pas du moins à un degré incompatible avec l'ac­
complissement de la loi du travail ? Evidemment, 
puisqu'elle absorbe le temps : le temps ! ce fond 
de tous les biens accordés à l'homme ici-bas ; le 
temps ! moyen universel sans lequel l'homme ne 
peut rien, et par lequel il peut tout, puisque c'est 
par Je bon usage du temps qu'il coopère à toutes 
les grâces de Dieu ; le temps ! ce champ de l'Evan­
gile où tombent toutes les semences qui doivent 
se lever au grand jour de Dieu pour notre oppro­
bre ou pour notre gloire ; le temps ! ce moment 

« Eceli. XVII, 22. 
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qui passe, mais qui seul enfante ee qui ne doit 
passer jamais : Momentaneum.. • œternum.... 
operatur1; le temps ! trésor comme infini, puis­
qu'il sert à gagner Dieu ! 

Eh bien !• c'est ee divin moyen de tout bien que 
l'homme de plaisir néglige ; c'est ce champ de la 
vie qu'il laisse sans culture ; c'est ce moment dé­
cisif qu'il regarde passer avec une niaise insou­
ciance; c'est ee trésor de Dieu qu'il jette comme 
la poussière au vent ; c'est cette grâce, qui lui est 
donnée pour devenir dans ses mains une semence 
de vie éternelle, c'est elle qu'il dédaigne jusqu'à 
l'heure où Dieu fera du temps méprisé le grand 
accusateur de l'homme oublieux et ingrat : Voca-
vit adversum me tempus*. 

Mais comment partager le temps entre le plai­
sir et le travail, me direz-vous peut-être, si nous 
n'avons aucune tâche à remplir, ni matérielle, ni 
intellectuelle ? À quoi passerions-nous le temps? Il 
faut donc bien que nous le passions en nous amusant ! 

Je vous réponds en vous interrogeant à mon 
tour : si du temps et des frais qu'emportent vos 
plaisirs, vous en faisiez deux paris? Si au lieu de 
les jeter toutes les deux ou à peu près, à cette 
longue chaîne de fêtes qui vous arrache à vous-
mêmes, vous en réserviez une pour la miséricorde, 
pour le travail des bonnes œuvres ? Combien ne 

i 3adCtoraih.IV, 17. 
iThr. 1,15. 

http://3adCtoraih.IV
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scriez-vous pas plus justes et plus heureux, si vous 
destiniez une partie de votre temps et de vos dé­
penses (incontestablement superflues) au soulage­
ment de ceux que vous tentez de murmure contre 
la Providence, quand presque tous les jours de nos 
longs hivers, transis dans la rue, et les yeux fixés 
sur vos salons illuminés, ils se disent en voyant 
passer et tourbillonner vos ombres rapides ; Âh ! 
si nous avions le prix d'une de ces Têtes ! si nous 
avions du moins la valeur d une de ces robes qui 
s'usent ainsi chaque jour, nos enfants n'auraient 
ni si froid ni si faim ! 

Avouez que si vous ne savez que faire de vos 
heures, c'est que vous voulez non-seulement igno­
rer les mille moyens de vous occuper utilement 
et avec jouissance, soit au foyer de famille, soit 
dans la solitude si vivante d'une bibliothèque ; 
mais c'est encore que vous voulez perdre de vue 
le travail de la charité. Avouez que si vous 
pensez n'avoir aucune tâche à remplir, parce que 
vous n'exercez aucune profession ni manuelle ni 
libérale, c'est que vous oubliez la profession de 
chrétiens, c'est que la vie de plaisirs en vous tue 
le cœur 1 en éteignant dans votre âme le foyer de 

i La vie de plaisirs fait de la dissipation la maîtresse de 
Pftme et change toutes les dispositions du cœur* Nous avons 
connu, lorsque nous étions encore nous-même dans les 
voies du monde, des jeunes personnes distinguées par l'es­
prit et par le caractère. La distinction et l'élévation de leur 
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l'amour de Dieu et des hommes; e'est que le bruit 
du monde vous a rendus sourds à la grande voix 
qui vous commande la miséricorde sous peine 
de mort : Tai eu faim, fui eu soif, j'ai été nu, 
infirme, prisonnier, affligé, et vous ne m'a­
vez ni secouru, ni visité! Allez donc, cœurs sans 
miséricorde, allez où il n'y en a plus ! 

L'entcndcz-vous ? La miséricorde oblige divine­
ment sous peine du châtiment éternel. Aussi, le 
Dieu qui veut vous sauver multiplic-t-il autour de 
vous les occasions et les moyens d'exercer celte 
miséricorde qui doit vous attirer la sienne. La 
pauvreté, l'infirmité, le malheur, la souffrance, 

esprit se révélaient par ln elioix des lectures dont s'alimen­
taient ensuite, leurs conversations infimes ; l e s nobles incli­
nations d e leur tueur par leurs bonnes <euvres, et pur le bon­
heur qu'elles coûtaient dans les affections, les devoirs et 
les chastes plaisirs de. la famille ; leur vie était pleine de. lu­
mière et de vraie jouissance. Un hiver a tout gâté. La dissi­
pation s'est emparée de ces Ames et les a ravagées. Nous les 
avons entendues, presque sans les reconnaître, dans un in­
tervalle forcé de quelques jours entre deux bals : « Comme 
nous nous sommes ennuyées, cette semaine, se disaient-
elles ! » Auparavant, la vérité, la charité, la vio intérieure 
leur élnient douces. Désormais, il fallait danser et tourbil­
lonner. Autrefois, leur conversation avait du charme parce 
qu'elle avait du sens, leur regard était franc mais modeste 
et intelligent; depuis l e fatal hiver, Ton n'entendait plus 
d'elles qu'un tissu de mots & la mode, de phrases de salons, 
et leur regard devenu hardi comme leur contenance, an­
nonçait assez que la vie do plaisirs avait dépouillé leur front 
de ce quelque chose qui inspire les affections vraies, source 
unique des unions heureuses. 
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l'ignorance, Terreur, la corruption, nous environ* 
nent de toutes parts ; et les œuvres de toute nuan­
ce, les associations d'hommes et de femmes vouées 
à la charité, facilitent les bonnes œuvres aux per­
sonnes des deux sexes, de tout Âge et de toute con­
dition. La visite du pauvre, le patronage des petits 
enfants, des ouvriers et des ouvrières, l'instruction 
des ignorants, la recherche et le soutien des Âmes 
dont l'apostasie est sollicitée par la propagande pro­
testante qui ne peut répandre que ce qu elle porte 
dans son sein:la division;toutes ces bonnes œuvres 
ont des centres constitués, et sont organisées avec 
tant de sagesse que les parents chrétiens, les jeunes 
gens, les jeunes personnes, les enfants eux-mêmes 
peuvent en devenir les membres plus ou moins ac­
tifs, sans que les liens de famille en soient le 
moins du monde relâchés (la charité les resserrant 
infailliblement), sans que les plus strictes conve­
nances de l'âge, du sexe, de la naissance, en reçoi­
vent la moindre atteinte. 

Et cependant, où sont les pauvres que vous visi­
tez P où sont les malheureux que vous consolez ? 
où portez-vous avec l'aumône des mains, celle du 
cœur et de l'Ame ? où sont les ignorants que vous 
instruisez ou que vous contribuez à instruire ? où 
sont les petits enfants recherchés, préservés, éle­
vés, sauvés par vos soins charitables, par votre 
générosité à multiplier les écoles gratuites où tant 
de frères et de sœurs consacrés à Jésus-Christ ne 

orusc. r r u i . 8 
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demandent que du pain et un asile pour sauver 
des milliers d'âmes ? Ah ! c'est que le temps et 
Tarant vous manquent ! Mais le temps qui vous 
manque pour la charité, ne vous manque pas 
pour la vanité ! L'argent qui vous manque pour 
les pauvres de Dieu, ne vous manque ni pour les 
exigences du luxe, ni pour la continuité de ces 
Têtes dont vous traînez la chaîne d'or en vrais For* 
çats du inonde, en vrais esclaves de celui que Jé­
sus-Christ appelle le prince de ce siècle ! Je com­
prends maintenant la parole de l'Evangile : oh! 
qu'il est difficile MIX riches de se sauver 1 / Cette 
difficulté, n'en laites-YOUS pas l'expérience, lorsque 
vaincus par la tyrannie du monde, vous ne savez 
conquérir la liberté de bien (aire, la liberté des 
enfants de Dieu ? Mais ee qui est difficile, et 
même impossible à l'homme seul, ne lui est ni 
impossible 2 , ni même difficile, s'il recourt à Dieu. 
Recourez donc à Dieu, pères et mères de famille, 
recourez instamment à Dieu pour ne pas vous 
perdre vous et vos enfants, pour vous sauver avec 
eux en les initiant au travail des bonnes œuvres, 
et surtout à la visite de vos pauvres, à la miséri­
corde exercée personnellement selon l'ordre de 
Jésus-Christ. Vous verrez alors qu'il ne vous restera 
plus tant d'heures à perdre, qu'il sera nécessaire 
de diminuer le nombre de vos fêtes, d'abréger le 

i Marc. X, 23. 
* Marc. X, 27. 
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temps qu'elles vous dérobent, de refuser quelque 
chose à la tyrannie du siècle et de son prince pour 
obéir au divin Maître, de prévenir ces folles fati­
gues des nuits, cet inexcusable épuisement de la 
vie de plaisirs qui enlève à ses victimes le temps, 
la force et la volonté de s'appliquer au travail que 
Dieu commande, et d'accomplir ainsi l'une des 
deux grandes conditions de la vie chrétienne. 

Inconciliable avec l'accomplissement de la loi 
du travail, la vie de plaisirs ne lest pas moins 
avec l'accomplissement de la loi du combat qui 
résume nos devoirs sous un autre rapport, et con­
stitue une deuxième condition de la seule justice 
qui sauve : Militia est <vita hominis super 
terrant1. 

Vous savez quel est ce combat, cette glorieuse 
guerre, où l'homme, avec l'aide de Dieu, doit 
lutter contre le mal partout où il le rencontre, 
dans son cœur qui l'y porte, dans le monde qui l'y 
engage, dans l'antique adversaire qui l'y pousse. 
Tout homme est donc soldat par sa destinée, il n'y 
a pour lui de paix, de salut et de gloire que par 
la guerre. 

Or, la vie de plaisirs le prépare à toutes les lâ­
chetés, à toutes les trahisons. — L'homme et la 
femme de plaisirs seront trois fois vaincus : vain­
cus par leurs passions, vaincus par le respect 
humain, vaincus par les tentations ; vaincus par la 

i Job. VII, 1. 
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chair,vaincus par Je monde, vaincus par ledémon1. 
Et pourquoi vaincus ? Parce que la vie de plai­

sirs énerve, amollit l'homme, le dépouille de l'es­
prit de force. Qui ne lésait ? Et ne lui enlcvat-cllc 
pas toute son énergie naturelle* elle lui ravit in­
failliblement les armes nécessaires au combat, ces 
vertus d'en haut que saint Paul appelle l'armure 
de Dieu : Induite vos arinaturani Dei2. Pour­
quoi lui ravit-elle infailliblement ces armes, ces 
vertus de foi, d'espérance, de justice et d amour, 
qui font marcher l'homme dans les voies de Dieu3? 
Paice qu'on no les obtient que par la prière, pev 
ontnem oralionem et obsecrationem orantes omni 
tempore in spivitu. et in ipso vigilantes in onmi 
instantid*) et que la vie de plaisirs éteint l'esprit 
de prière. La constance dans la prière est Puni­
que source de la constance dans la lutte, et de la 
force qui fait vaincre. Là est le secret du courage 
chrétien, du courage surnaturel qui fait seul 
triompher des passions. Qui ne le sait ? 

Les pharisiens modernes qui se croient meilleurs 

i II no manque pas d'esprits légers qui croient faire preuve 
do force en riant de ce. fantôme qu'on appelle le démon! 
Ce sont des ignorants qui rient de l'Evangile, qui se mo­
quent de Jésus-Christ, et qui renient la science en reniant 
la foi. La philosophie de tous les temps est contre eux ; 
qu'ils lisent les anciens et les modernes, sans oublier Dos-
suet et Gorres, et ils rougiront de leurs railleries vides com­
me relaient celles du xvur siècle. 

i Kph. Y], II. aibid. XIV, 17. 
Ibid. XVlil. 
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8. 

qnc les outres hommes, parée qu'ils pratiquent 
certaines vertus naturelles, et qu'ils ne négligent 
rien de ce qui honore aux yeux du monde, ne sont, 
comme les pharisiens de l'Evangile, que des sépul­
cres blanchis dont l'intérieur est plein de corrup­
tion, cest-à-dire d'orgueil, de suffisance et de 
honteuses faiblesses. C'est que,dans la lutte contre 
les passions, toute force est infirme sans le se­
cours de Dieu. Encore une fois : Qui ne le sait ? 

Qui ne se souvient de ce secours accordé à la 
prière ! Qui n'en a fait l'expérience ? Comparez les 
temps où vous avez été fidèles à la piété, au saint 
sacrifice, à la communion eucharistique reçue 
dans un cœur pleinement ouvert par la sincérité 
sacramentelle, comparez ces temps de fidélité à 
ceux où vous avez délaissé les sources de la grâce, 
et dites d'où est venue la force et d'où est venue 
la faiblesse ? Eh bien ! celte prière par laquelle 
nous saisissons les armes de Dieu, accipite arma*' 
turam Deix, cette prière dont la constance seule 
peut nous donner la victoire sur nos passions, sur 
notre orgueil, sur notre faiblesse, cette prière 
trouve une ennemie irréconciliable dans la vie de 
plaisirs qui, d u n côté, appesantit l'esprit de 
l'homme, et de l'autre, l'empêche de s'élever à 
Dieu en lui dérobant le temps destiné à la prière 
comme elle lui dérobe le temps destiné au travail 
— Ce n'est pas tout : La vie de plaisirs ne dé-

4 Epli. XIII. 
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pouille pas seulement l'homme de la force et des 
armes nécessaires au grand combat de la vie, mais 
elle le livre avec perfidie aux mains de ses enne­
mis, en le jetant inévitablement dans les occasions 
du péché. . 

Pourquoi. 
Parce que la continuité, la chaîne dont nous 

avons parlé , Y excès qui constitue la vie de 
plaisirs , ne laisse plus la pleine liberté de 
discerner et d éviter ces périls que les âmes 
n'affrontent que pour se perdre, ces dangers pro­
chains d'offenser Dieu que sa loi fait une obli­
gation grave de fuir avec courage Oui , 
une fois entraîné dans le tourbillon des fêtes, 
l'homme se prive des moyens de se modérer et de 
choisir. Il se fait bientôt une fausse conscience, 
et la nécessité qu'il s'est volontairement imposée 
le porte à vouloir excuser, justifier même, ce que 
la raison, ce que le sentiment chrétien lui avaient 
fait hautement condamner. C'est ainsi qu'abstrac­
tion faite de l'excès qui constitue la vie de plaisirs 
et dont nous avons jusqu'ici démontré l'incompa­
tibilité avec la vie chrétienne, on finit par se ren­
dre complice d'abus d'un autre genre, d'abus in­
hérents à certains plaisirs eux-mêmes, d abus que 
l'on avait commencé par blâmer avec franchise et 

t Oui, la fuite ici est seule courageuse. C'est par elle que 
l'homme s'arrache à ce qui l'attire, et triomphe parfaite­
ment do lui-même. 
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i Luc. XXIV, 38. 

que l'on finit par méconnaître en rendant les ar­
mes au respect humain. 

I I I . 

Mais pourquoi s'élève-t-il des pensées dans vos 
cœurs P Quid turbati estis, et cogita/ion es ascen-
dunt in corda vestra1 ? Il me semble deviner les 
fins de non-recevoir que vous formulez intérieu­
rement pour les opposer d'avance à nos paroles : 

« En ces sortes de matières, vous dites-vous à 
vous-mêmes, on est trop porté à la sévérité quand 
on n'est pas homme du monde. L'expérience rend 
plus tolérant. Les prédicateurs rendent trop dur le 
joug d'une loi dont Jésus-Christ lui-même affirme 
la douceur. » 

Rassurez-vous cependant : nous ne sommes pas 
si ignorants des choses du monde que vous pour­
riez le croire, et nous savons avec certitude quelle 
est la loi qu'il faut suivre. 11 y a deux mondes 
d'ailleurs : le monde extérieur et le monde inté­
rieur, le monde des yeux et le monde des con­
sciences. Nous voulons bien que vous soyez plus 
que nous les gens du monde du dehors, mais vous 
avouerez que nous sommes plus que vous les hom­
mes du monde des âmes. Or, ce n'est pas le monde 
visible, mais le monde invisible des consciences 
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que Dieu jugera ; homo ondet ea quœ pavent, 
Domina* autem intuetur cor 1 . 

Quant à la loi qui lie ce monde et sur laquelle 
il sera jugé, ce n'est pas nous qui la porterons. 
Nous ne sommes pas des législateurs. L'Eglise 
elle-même n'a la puissance de (aire des lois que 
pour faire observer celle de Dieu. Elle n'est que 
l'organe de Dieu, et son enseignement n'est que 
l'écho de la loi divine, mais son écho divinement 
fidèle, vivant et vivifiant, selon les promesses de 
Jésus-Christ que vingt siècles ont vérifiées. 'Elle 
a toujours condamné le pharisaïsme, le jansé­
nisme, le rigorisme, toutes ces doctrines hypocri­
tes qui jettent sur les épaules des fidèles des far-
deaux que Dieu n'a pas imposés, et qu'elles 
n'aident pas elles-mêmes à porter ; mais elle a 
toujours rejeté aussi les doctrines relâchées de ces 
moralistes accommodant^ dont la prudence tout 
humaine trouve des raisons pour tout excuser, ou 
du moins des motifs pour autoriser par un lâche 
8ilenceles abus les plus manifestes et les plus vi­
vement repoussés par les consciences chrétiennes, 
lorsqu'on seconde leurs propres inspirations. 

Vous nous demanderez de quels abus nous par­
lons, et si nous faisons allusion A ces danses mo­
dernes qui sont devenues un sujet de contradic­
tion dans la société qui veut encore être chrétienne? 

Oui, c'est à ces abus que nous faisons allusion. 

i ï Iteff. XVI, 7. 
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Mais n'hésitez-vous pas, nous direz-vous encore, 
n'hésitez-vous pas à les appeler ainsi ? 

Veuillez vous souvenir qu'on ne monte pas dans 
la chaire pour y prêcher ses propres pensées, 
qu'on n'y c/ierc/te pas la vérité mais qu'on l'en­
seigne ; Grœci sapientiam quœrunt, nos autem 
prœdicamus. — 

Nous savons, grâces à Dieu, qu'il n'est permis 
à personne de transformer ses opinions en lois, et 
que cette témérité répréhcnsible ailleurs, serait 
une profanation ici. Mais nous savons aussi que 
s'il n'est permis à personne de transformer ses opi­
nions en lois, il n'est permis à personne non plus 
de transformer les lois en opinions. Or, la loi mo­
rale relative aux danses n'est pas, dans la société 
chrétienne, dans l'Eglise de Jésus-Christ, une sorte 
d énigme que chacun déchiffre à son gré, et à la­
quelle tous peuvent prêter le sens .qu'ils désirent. 
Non ! il est sur ce point de la loi morale des prin­
cipes sûrs, universellement enseignés, et dont nul 
ne peut de bonne foi récuser l'application, quand 
elle est faite par les organes les plus sages, les plus 
saints, les plus autorisés par l'Eglise elle-même. 

Mais pour oter tout prétexte à la défiance, nous 
choisirons parmi les voix que 1 Eglise nous dit 
d'écouter comme la sienne, celle de deux savants 
et de deux saints évoques qui ont été l'un et l'au­
tre accusés de relâchement par le rigorisme des 
derniers siècles, tant ils ont pris soin de n'im-
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poser aux fidèles aucune obligation qui ne fût cer­
taine. 

« Les danses, d'après saint Alphonse de Li-
guori, ne sont pas mauvaises en elles-mêmes. Se­
cundum se non snnt ma/a*, nec acius libidinis 
sed lœtiliœ. Mais elles le deviennent, si on en use 
avec mauvaise intention, ou de manière à exciter 
ses passions ou relies d\iutrui, ou par quelque 
autre cit constance répréhensiblc, nisi malo Jine 
fiant, aul cum periculo alios a ut seipsum inci-
tandi ad lihidinem, vel cum alia circumstantia 
mala. Quand les saints Pères les condamnent, 
ils parlent des danses peu décentes, ou de l'abus 
qu'on en fait. Quando sancli Patres eas interdum 
valde reprehendnnt, loquuntur de turpibus, et 
deearum abusa.» 

« Pour être permises, il faut donc qu'elles 
soient décentes et dignes, et qu'on ne se les per­
mette qu'avec des honnêtes gens : Cum personis 
honestis et honesto modo » 

« Je vous dis des danses, écrit saint François 
de Sales, ce que les médecins disent des champi­
gnons : les meilleurs ne valent rien, disent-ils ; et 
j e vous dis que les meilleurs bals ne sont guôrcs 
bons : si néanmoins il faut manger des champi­
gnons, prenez garde qu'ils sont bien apprêtés. Si 
par quelque occasion dont vous ne puissiez abso­
lument vous dégager, il vous faut aller au bal, 

i Lib. 4, Tract. 4, n. 420. 
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prenez garde que votre danse soit bien apprêtée. 
Or, comment le sera-t-elle ? Par la modestie, la 
dignité et la bonne intention. Mangez-en peu et 
rarement, disent les médecins en parlant des 
champignons ; car, quelque bien apprêtés qu'ils 
soient, la grande quantité les rend mortels. De 
même, je vous le dis, dansez peu et rarement, car 
autrement vous seriez exposés à vous y affection­
ner. — Après les danses, ajoute saint François de 
Sales, il faut user de quelques saintes et bonnes 
pensées qui empêchent les dangereuses impres­
sions que ce vain plaisir pourrait faire en vos es­
prits. » 

Vous l'entendez, le plus condescendant des sa-
{jes, le plus doux des hommes, le grand et savant 
évéque de Genève, que la Providence semble avoir 
surtout destiné à servir de guide à la multitude des 
personnes les plus engagées dans le monde, per­
met les danses, mais à condition qu'elles soient 
modestes et dignes — qu'on en use modérément 
— rarement et avec bonne intention. 

Maintenant, je vous le demande : est-on généra­
lement fidèle, êtes-vous fidèles vous-mêmes à ces 
conditions exigées par le plus tolérant des saints ? 

Au lieu de danser peu et rarement, ne le faites-
vous pas beaucoup et souvent ? La modération in­
dispensable ici, vous venez de l'entendre, ne la 
sacrifiez-vous pas h l'excès qui constitue la vie de 
plaisirs et que nous avons vu dessécher toutes les 
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sources de la piété, de la charité et de la force 
chrétiennes ? 

Mais la tnodéralion est-elle seule sacrifiée ? La 
modestie et la dignité ne le sont-elles pas à leur 
tour dans certaines danses modernes ? 

Il y aura, nous en sommes convaincu, deux ré­
ponses à ces questions : Tune sur les lèvres, l'autre 
dans les cœurs. Les lèvres diront : « Non, il n'y a 
rien de trop ; il ne faut pas prendre les sermons à 
la lettre ; saint François de Sales est trop sévère 
pour notre époque (!). Peu, rarement^ modéré­
ment, tout cela sent le bon vieux temps et ne nous 
regarde plus ! 11 faut bien faire comme tout le 
monde ! » 

Mais la vérité que le respect humain fera ainsi 
expirer sur les lèvres, on l'avouera dans le cœur, 
et l'on y reconnaîtra qu'il est ici deux abus déplo­
rables à réformer : l'excès et le genre. L'excès, 
nous lavons assez démontré; le genre, nous l'avons 
indiqué à peine, et nous avouons l'embarras que 
nous éprouvons à le définir plus clairement. Nous 
ne trouvons pas d'expressions convenables ici pour 
dire ce que vous faites ! nous rougirions de pein­
dre ce que vous ne rougissez pas d'être au grand 
jour. Nous nous bornerons donc à écouter avec 
vous les aveux du monde lui-même, et ainsi nous 
l'entendrons avant de le juger : 

Un auteur très-spirituel 1, un homme du monde 

i M. Boulay. 
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qui certes n'a pas péché par excès de sévérité, 
s'exprime en ces termes dans un ouvrage intitulé : 
Réforme de la danse des salons : 

« Sommes-nous le seul qui ayons jeté un regard 
de défiance sur la danse des salons, le premier que 
soit venu assiéger le doute? Non, certes, et nous 
pourrions bien nous trouver en très-nombreuse 
compagnie. Si nous nous représentons tout ce que 
nous avons entendu dire à ce sujet, nous ne devons 
même nous considérer ici que comme un écho 
tres-aflaibli des protestations qui vont en s'éten-
dant et en se multipliant. » Après avoir donné 
l'historique des diverses danses qui sont venues 
tour à tour scandaliser et démoraliser la société, 
il ajoute : « Ces danses d'origine étrangère, ne con­
viennent ni à notre caractère ni à nos mœurs; elles 
choquent nos yeux, pour peu que nous y fassions 
attention j elles blessent nos sentiments 1rs plus 
délicats, si nous les scrutons à cet égard ; et comme 
tout ce que l'on fait durer longtemps est sujet à de 
plus grands abus, il faut y mettre un terme. Bref, 
leur condamnation, déjà écrite dans la pensée in­
time de cliacun, peut se formuler simplement en 
ces termes : cela n'est pas convenable. » 

L'auteur de l'Histowe de la société française 
pendant le Directoire, décrit avec plus de vérité 
encore la valse introduite en France par les fem­
mes méprisables qui régnaient alors dans les 
salons. Or, vous avez mérité d'entendre cette dé-

ori'sc. TOUE i. 9 
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finition, puisque vous ne craignez pas de la pra­

tiquer. Ne vous récriez pas ; ce que vous osez mon­

trer à tous les yeux peut bien arriver à vos oreil­

les. Et cependant, nous reculons de nouveau 

devant cette justice que nous voudrions nous ren­

dre, et encore une ibis, nous rougissons de dire ce 

que vous ne rougissez pas de Taire1 ! 

Et Ion demande si la dignité de la femme n est 

pas sacrifiée dans les danses modernes ! Si vous 

étiez encore tentés de le nier, j'en appellerais à 

toutes les vraies mères. Dites, mères chrétiennes, 

si le jour où vous avez éié vaincues par le respect 

humain, si le jour où vous avez cédé au torrent, 

dites si vous avez souffert de voir vos filles livrées 

à de pareils plaisirs? Et vous, jeunes personnes, 

dites si l'instinct de lu pudeur, ce don que Dieu 

1 Mais coque unus avons renoncé A faire entendre dans le 
sanctuaire, nous ne renonçons pas A le citer par écrit. (l'est 
bien le moins que nous placions sous vos yeux ce que vous 
exposez vous-même A tous les regards, et ce nous est un 
devoir dVnlever A quiconque veut se débarrasser do la vérité 
le droit do jmrler d'exu#cratinu et de pu trôner ainsi ce que 
la morale cnndammo : « A ces danseuses, dit Fauteur que 
nous venons d'indiquer, il faut une. danse abandonnée.... 
Kilos livrent plus que leur sourire, plus que leur regard et 
plus que leur main.... C'est une' ronde intime et molle où 
le couple que le rliytlnne marie, |M)ilriuo contre ]K>itriiie, 
haleine contre haleine, tourbillouue enlacé... Les mères ont 
peur de gronder, les maris craignent, de passer pour ja­
loux, les femmes deviennent dos salmts tournants, cl la 
valse nouvelle commence en ces années de licence son règne 
immodeste dans les salons français dégénérés. 
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vous a fait pour être votre sauvegarde et celle de 
h société, n'a pas protesté longtemps dans votre 
Aine avant d'être réduit au silenee ? 

Celte sauvegarde des mœurs publiques, vous 
ne vous l'avez donc pas conservée ! Vous avez donc 
aussi perdu le droit de trouver ces paroles ttop 
sévères : « On se plaint de la décadence de fa 
société, de la prédominance des appétits sensuels. 
Il eût fallu pour prévenir cette décadence et ce 
sensualisme, que les femmes n'eussent jamais 
renoncé au tribut du respect qui leur est dû, 
n'eussent jamais consenti à devenir des occasions 
de corruption pour les jeunes gens chrétiens dès 
leurs premiers pas dans le monde. » 

Nous venons d'entendre les dépositions des 
hommes du siècle : il est temps de revenir au ju­
gement des hommes de Dieu, de nous convaincre 
que les évêques de nos jours n'ont pas d'autre lan­
gage que celui de saint François de Sales, et que 
les organes de la sainte Eglise n'ont qu'une voix 
pour redire la parole de celui qui les envoie : 

« Nous serions tenté de* demander, s'écrie le 
cardinal de Bonald, archevêque de Lyon, si on ne 
vient pas prendre part, dans ces assemblées, à une 
féte du paganisme. Nous cherchons la décence, la 
pudeur, la convenance même, et nous ne savons 
où Reposer nos yeux au milieu de ce mélange de 
nudités honteuses, de danses lubriques et effémi­
nées. Non, ce ne sont pas là les assemblées des 
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chrétiens : on n'ose dire ce que c'est. Si on nous 
taxe d'exagération, nous demanderons à notre tour 
si ces danses nouvelles, débarrassées de cette 
dignité dont nos ancêtres entouraient cette sorte 
de divertissement, n'ont pas été inventées pour 
mettre à Taise les mauvais penchants d'un cœur 
corrompu ? — Où en sont, au sortir de ces danses 
corruptrices, le cœur, l'imagination de cette jeune 
fille, qui avait conservé jusqu'alors des affections 
si pures, des sentiments si chastes ?2?£ comment 
un jeune homme, dans l'âge des luttes intestines, 
sortirait-il sain et sauf de ces épreuves, si péril­
leuses pour sa vertu ? La volupté est entrée par 
tous les pores ; ses dangereuses émotions ont bou­
leversé les cœurs, et on ne veut plus demander 
qu'à une conduite désordonnée les douces jouis­
sances qu'on trouvait autrefois dans le calme des 
sens, dans la paix intérieure. » (Et dans ces plaisirs 
où rien ne faisait souffrir la conscience chrétienne). 

« Nous ne sommes plus surpris que l'usage de 
ces danses nouvelles soit passé de nos grandes 
villes jusque dans le plus humble village. L'enfer 
ne pouvait que propager rapidement ce principe 
générateur de tant de désordres, ce foyer nouveau 
où se sont allumés des incendies qui ont coûté tant 
de larmes amères, mais trop tardives. Aussi, nous 
le dirons sans balancer, les chefs de famille qui 
n'ont pas le courage de s'opposer chez eux aux 
abus dont nous nous plaignons, sont injidèles à 
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leur mission sur la terre ; ils sont complices de 
celte corruption des mœurs qui ne connaît plus 
de limites, et qui ravage notre jeunesse d une ma­
nière plus cruelle que les épidémies qui creusent 
en peu de jours tant de tombeaux. » 

C'est en traitant le même sujet que l'illustre 
évoque d'Àrras, Monseigneur Farisis, n'a pas 
craint de dire à son clergé, au sujet des danses 
modernes, qu'à l'égard des jeunes gens des deux 
sexes qui s'y livrent habituellement, la charité 
demande qu'on soit inflexible. 

Mgr Bouvier, évoque du Mans, qui a beaucoup 
écrit, et qui, chargé d'années et d'infirmités, s'en 
est allé mourir à Rome lors de la définition dog­
matique de la croyance de l'Eglise à l'Imma­
culée Conception, n'a-t-il pas dit sans hésiter : 
«Interesse choreis graviter inhonestis ratione 
mtditatum, modi saffandi,.... est peccatum mor-
taie : /une saliafio germanica vulgo dicta WALSE, 

imnquam permitti potest. n Quand des évéques 
aussi éclairés, et dont la voix est en harmonie 
avec celle des sages et des saints qui font autorité 
dans l'Eglise universelle, affirment sans douter 
que ces .valses ne doivent jamais être permises, 
parce qu'elles constituent une faute grave, aurez-
vous assez de suffisance, vous, pour ne pas douter 
du moins en supposant le contraire, et n'avoucrez-
VOHS pas que « la dignité, la décence, la conve­
nance même » sont singulièrement compromises 

9. 
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dans vos salons 1 ? Et c'est vous, mères chrétiennes, 
qui remettez ainsi publiquement en question la 
vertu de vos fils2, la pudeur de vos filles5 ! 

Nous n'irons cependant pas jusqu'à dire que 
celles-ci sont toujours formellement complices 
de ces lamentables abus 4 . Mais ce que nous ne 
disons pas d'elles, en général, nous le disons des 
mères qui livrent leurs filles à ces danses sans 
dignité. 

Oui, les grands complices sont les pères et les 
mères qui peuvent certainement, s'ils le veulent, 
ramener les salons à d autres usages. Que les 
chefs de quatre ou cinq familles s'entendent et 
exigent de la fermeté chez leurs filles, cl bientôt 
le bon exemple aura la puissance du scandale, et 

i Ceux qui ont exagéré notre pensée n'ont |wis fait, atten­
tion A In manière dont nous nous sommes exprimé dans ee 
passage. Nous reviendrons sur ce point dans les Mlivs qui 
suivent. 

2-3 c Le halcst bon, dit-on, parce que lu fréquentation (1rs 
la Ixmnc compagnie empêche la fréquentation do la mau­
vaise. — » Oui, quand In Imime com|wttfnie n'accorde pas en 
qui conduit A. la mauvaise nu du moins ce qui en rapproche 
NVst-il pas vrai qun dans les danses actuelles, les jeunes 
gens sont libres non-senliMiiniit d'en abuser, mais do faire 
sirvir, dès qu'ils ln veulent, 1rs jeunes personnes olles-mfi-
mes A ces abus indignes, sans qui» rHles-ei puissent li>s 
éviter ? 

4 Mais est-il j>ermis d'autoriser par lu silence de la chaire 
des abus publics, scandaleux, sous prétexte qu'un certain 
nombre do personnes innocentes n'y participent que maté­
riellement? 
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la liberté d'être dignes sera rendue aux femmes 
qui voudront l'être. 

Mères chrétiennes, répondez-nous : ne vous sou­
venez-vous plus du temps où vous étiez décidées à 
résister à ces abus introduits alors depuis peu d'an­
nées dans la société qui n'eût jamais dû les ad­
mettre ? 

Mais votre courage maternel a failli et vous 
avez lâchement cédé à l'entraînement de la mode, 
llàtcz-vous d'expier votre faute, par l'effort même 
que Dieu demande de vous pour réformer des usa* 
ges qui n'eussent jamais dû recevoir droit d'entrée 
chez vous 1. 

i Le désir de convaincre tous ceux qui cherchent ici la 
vérité, et de contribuer efficacement à la réforme de ces 
.iliusdont les maîtresses do maison rendront un compte ri­
goureux, nous décide à citer un passage pratique d'an opus­
cule d'un homme du monde. La légèreté du monde écarto 
souvent les raisons les plus graves à l'aido do vains prétex­
tas, et il faut aussi lui enlever ses prétextes ù Tmdo des 
hommes du monde: « En 18(0 ou 1841, dit notre auteur, 
nn dansait et on valsait dans les bals, mais lo nombre des 
quadrilles était t\ celui des valses commo cinq est à un. 
Très-peu déjeunes filles valsaient, et lu plupart des femmes 
mariées s'abstenaient de cette danse introduite en France 
jwr les impures du Directoire. — Mais le quadrille est en­
nuyeux, rao direz-vous, on no le danse plus, on le marche. 
— La faute & qui? A vous qui l'avez rendu aussi terne que 
possible pour avoir le droit do lo trouver ennuyeux. — 
D'ailleurs,n'y a-t-il pas d'autres danses?» — L'écrivain 
répond à. cette dernière question par une jwige entière qui 
n'est pas do saison ici, mais qui prouve la facilité do la ré­
forme des abus, et ainsi toute la vérité de celle parole du 
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Oui, hâtez-vous, l'heure presse, hâtez-vous de 
mettre la main à cette réforme et à d'autres encore 
dont votre conscience vous parle, si vous ne vou­
lez pas que la justice de Dieu lâche la bride à de 
plus hardis réformateurs. Ne savez-vous pas que 
les méchants sont les seuls qui puissent châtier 
comme clic le mérite une société coupable ? Voilà 
pourquoi la Providence permet quelquefois qu'ils 
soient les maîtres* C'est alors l'heure de la puis­
sance des ténèbres. 

Cette heure approcherait-elle? Nous ne savons, 
mais il nous semble qu'il a exprimé un pressenti­
ment général le pontife qui disait naguère à la 
France et h sa capitale ces paroles qui nous re­
gardent bien un peu nous mêmes : 

« Il faut que nous pleurions tous ensemble sur 
l'avenir des sociétés auxquelles cette sinistre lueur 
(le forfait inouï du 3 janvier) semble annoncer de 
terribles coups de tonnerre ; il faut que nous 

airdinal do Bonald : « Si on nous taxe d'exagération, nous 
demanderons A notre tour si ces danses nouvelles, débarras­
sées do cette dignité dont nos ancêtres entouraient co plai­
sir, n9cnt pas été inventées jjmr mettre à Vain* les mauvais 
pencluinls d'un Cfvur corrnmpu? 
* Nous avons entendu dire : Mais les jeunes gens sont trop 
préoccupés des ditlicultés de la danse, pour songer à autre 
chose! C'est, eu général, mm vaine excuse, mais cette pré­
occupation exista t-o lie quelquefois, il serait toujours absur­
de do dire que la diilicullé d'un acte on excuse l'iinmodestîo 
scandaleuse t\ tous les yeux, sous prétexte que ceux qui lo 
posent ne réfléchissent pas à c°. qu'ils font. 
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pleurions sur la France, sur sa capitale, bien riche 
sans doute en pieté, en charité, en merveilleuses 
vertus, mais que la cupidité, l'amour effréné de 
l'or, du luxe, des plaisirs, voudraient envahir de 
toutes parts, avec l'escorte du crime qui les accom­
pagne. 0 Paris, ce n'est pas toi, nous le savons, 
qui tues tes pontifes; ta stupeur et tes regrets sont 
encore plus profonds que les nôtres ; mais n'as-tu 
pas, et nous avec toi, quelque solidarité dans les 
crimes qui te souillent ? Ne laissons-nous pas 
étouffer l'esprit chrétien jusque dans le sanc­
tuaire de la famille ? Le culte du veau d'or, le 
culte des vains plaisirs ne font-ils pas chaque 
four de funestes conquêtes ? Au milieu d'une so­
ciété inondée des bienfaits du christianisme, tant 
de violations publiques, tant de violations secrètes 
des plus saintes lois de Dieu (de la religion, et de 
la sainteté du mariage), n ont-elles pas enfin poussé 
à bout la colère céleste, et le sang des Pontifes 
n'cst-il pas une dernière et suprême prédication 
qui nous annonce que la main de Dieu est levée et 
que le châtiment est proche 1 ? » 

Si nous vous rappelons ces paroles, c'est pour 

i Monseigneur Jacquemct, évoque do Nantes, était vi­
caire-général do Monseigneur A lire, et se trouvait A ses cô­
tés en 18i8, lorsque celui-ci reçut le coup mortel et versa 
son gang pour la paix. Monseigneur Jacquemct rappelle co 
fait dans le mandement dont nous venons de citer une 
pailie.— Le châtiment qu'il annonçait a été terrible (1870), 
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confirmer dans vos cœurs., par la crainte de Dieu, 
la résolution que son amour seul a dû vous inspi­
rer, celle de mettre un terme à ces funestes con­
quêtes de la vie des plaisirs qui clou/fe l'esprit 
chrétien jusque dans le sanctuaire de vos fa­
milles. 

Et cependant, notre confiance d'être écoulé n'est 
pas plus grande que votre courage. Qu'est-ce 
qu'une parole, une conférence, une lettre, que 
sont les aveux des hommes sincères et les protes­
tations des pasteur?, pour modifier une coutume 
déjà enracinée, et qui eompte, pour veiller h sa 
garde, d'un côté, sur tontes les passions armées 
de la plaisanterie et du sarcasme, et de l'autre, 
sur la faiblesse des honnêtes gens ? 

N'allez pas croire cependant que la vérité soit 
jamais dite en vain : la vérité descend dans les 
âmes comme la semence tombe en terre. Elle y 
semble perdue et n'y est (pic cachée. Elle y germe 
quelquefois bien longtemps dans l'obscurité et le 
silence, avant de se lever, de croître et de porter 
ses fruits. Il en sera ainsi, pour plusieurs d'entre 
vous, des paroles qui sont aujourd'hui tombées 
dans vos cœurs. Vous n'avouerez pas qu'elles v 
sont entrées ; vous en ferez peut-être l'objet de 
spirituelles railleries, parce que habitués à céder à 
la vanité et au mensonge, vous rougiriez, esclaves 
du respect humain comme vous Têtes, de vous 
rendre tout de suite à la vérité cl de vous déclarer 
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hautement pour la loi de Dieu. Mais il faudra bien 
que cette vérité, pour un temps captive, triomphe 
un jour en vous, si vous ne voulez pas qu'elle 
TOUS condamne. C'est ainsi que la parole de Dieu 
n'est jamais annoncée vainement : ceux qu'elle ne 
persuade pas, ceux qu'elle ne détermine pas, 
même à la Jongue, finalement elle les juge. Or 
voici le jugement : 

« Qu'ai-je du faire pour toi, dit Dieu, à cha­
cune de ces Âmes, qu'ai-je du faire pour toi que 
je n'aie point fait ? 

« Je t'ai créée à mon image ; je t'ai destinée à 
ma vie et à ma gloire ; quand tu t'es égarée des 
sentiers qui y conduisent, je suis descendu des 
cicux pour l'y ramener; je me suis anéanti jus­
qu'à me revêtir de ta nature, et jusqu'à mourir 
pour toi, afin de l'encourager à la lutte et à la 
divine conquête du royaume des cieux. 

« Qu'ai-je dd faire pour toi que je n'aie point 
fait ! 

« Et toi, qu'as-tu fait pour moi que tu aies dû 
faire ? 

« Qu as-tu fait pour toi-même, pour ton âme, 
pour la vraie vie ? 

« Où sont tes travaux et tes victoires ? Qu as-tu 
fait de ton esprit et de ton cœur, de ton corps et 
de ton Âme P 

« A quoi as-tu renoncé pour ne pas souiller 
celte Âme, pour ne pas en souiller d'autres, pour 
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ne pas blesser mes yeux, pour ne pas percer mon 
cœur ? 

« Et puis qu as-tu fait du temps ! 
« Si j'avais exige de loi que pour jouir de ma 

gloire tu consacrasses de loin en loin quelques 
heures de tes nuits à la prière devant les taberna­
cles, là où je t'attends pour te donner le gage et 
l'avant-goût du ciel, mon joug t'eût semblé trop 
dur et le fardeau de ma loi trop lourd, et cepen­
dant les forces ne t'ont pas manqué pour veiller 
bien des fois chaque semaine ! Et pour qui Pet 
pourquoi ? 

« Je ne te dirai donc pas : À qui m'as-tu com­
paré ! mais vois ce que tu m'as préféré ! 

« Le temps que je t'avais donné pour gagner 
I éternelle vie, tu l'as méprisé et profané en le sa­
crifiant a des ombres vaincs : maintenant l'heure 
est venue de recueillir ce que tu as semé. La voie 
disparait, tu touches au terme, voici la fin ; le 
temps est passé, tu n'en auras plus. Quia tempos 
non erit amplius1. » 

Voilà, littéralement, la conférence prechée le 
I I janvier. Comparez maintenant à l'original le 
portrait qu'on vous en a fait, et dites, si j 'ai mal 
jugé celui-ci, lorsque je l'ai donné pour l'œuvre 
d'une main infidèle, mais animée de ce zèle frau­
duleux qui porte le cœur de l'homme à exagérer 

i Ap.X,& 
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la loi, afin de pouvoir la proclamer trop dure et 
de s'en dispenser sans remords. 

lie LETTRE. 

Soi* le sermon prêché à Bruxelles le 22 mars 
48S7, en présence de la Cour. 

MESSIEURS, 

Vous assistiez au sermon du 4 m e dimanche de 
carême, et c'est parce que vous le jugez propre à 
dissiper les préjuges des personnes de bonne foi, 
et à réduire à leur juste valeur les murmures des 
salons contre la vérité, que vous m'engagez à le 
publier dans la même forme que celui du 11 jan­
vier. C'était bien mon intention, puisque l'un doit 
servir de complément à l'autre. 

Veuillez vous rappeler cependant que je ne prê­
chais pas cette fois sur le plaisir et la vie de plai­
sirs, mais sur la douleur et la patience, et que 
c'est en traitant des obstacles à la patience, et 
après avoir indiqué parmi ceux-ci la vie molle et 
sensuelle, que j 'a i saisi l'occasion de revenir sur 
les abus déplorables qui s'attaquent aujourd'hui à 
l'esprit chrétien, jusque dans le sanctuaire des 
meilleures familles. 

En reproduisant ici la partie du sermon du 22 
mars qui se rapporte à ce sujet, je pourrai citer 

OPUSC. TOME i. 10 
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avec plus d'étendue les passages des auteurs dont 
je n'ai pu, en chaire, que résumer la pensée. 

1. 

, # « , Allez-vous insister, me direz-vous, 
sur ee qui nous a trop émus il y a quelques 
semaines ? Allez-vous réveiller le souvenir d'une 
rigueur qui nous a paru exagérée, et revenir sur 
ce qu'il serait mieux de taire ? Le parti du silence 
ne serait-il pas le plus sage ? 

Si c'est là votre pensée , M. F., ce n'est pas 
assurément celle que l'Apôtre a laissée aux pré­
dicateurs de tous les siècles : Prœdica verbum, 
prêchez la loi de Dieu, s'écrie-t-il, insta oppor­
tune, importuné, pressez les hommes à temps et à 
contre-temps, et soyez, s'il le faut, importuns ; 
argue, obsecra, increpa in omni patientia et doc-
trina, reprenez, suppliez, menacez, et sans vous 
décourager, sans jamais perdre patience, ne vous 

lassez pas de les instuire. Erit enim tempus quum 
sanam doctrinam non sustinebunt, car il viendra 
des temps où les hommes ne supporteront plus la 
saine doctrine, sed ad sua desideria coacerva» 
bunt sibi magistros prurientes auribus, et ils se 
choisiront des maîtres, des docteurs, des conduc­
teurs qui ne leur feront entendre que ee qui flat­
tera leurs désirs et chatouillera leurs oreilles 

i 2 Ad Timoth. IV, 2-3. 
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Voudriez-vous donc que nous fussions de ces der­
niers P 

Non, me répondrez-vous ; mais ne nous traitez 
pas non plus avec injustice, et ne jugez pas nos 
plaisirs arec une excessive sévérité. 

Hais savez-vous en quoi consiste ici la sévérité ? 
Lisez Bourdaloue, si vous voulez la rencontrer. Par­
courez les sermons de ce grand théologien, et vous 
y trouverez, non de l'exagération, — à Dieu ne 
plaise que nous parlions si légèrement du sage et 
célèbre jésuite ! — mais vous y trouverez une doc­
trine sévère : vous y verrez, par exemple, les bals 
aussi bien que les spectacles, rangés sans distinc­
tion parmi les plaisirs défendus : <c En deux mots, 
dit-il, et pour me faire mieux entendre, comédies 
et bals, sont-cedes divertissements permis ou dé­
fendus P Les uns, éclairés de la véritable sagesse, 
qui est la sagesse de l'Evangile, les réprouvent ; 
les autres, trompés par les fausses lumières d'une 
prudence charnelle, les justifient, ou s'efforcent de 
les justifier* Chacun prononce selon ses vues, et 
donne ses décisions. Pour moi, mes chers audi­
teurs, si je n'étais déjà d'une profession qui par 
elle-même m'interdit de pareils amusements, et, 
que j'eusse comme vous à prendre partie là-des­
sus, et à me résoudre, il me semble d'abord que, 
pour m'y faire renoncer, il ne faudrait rien davan­
tage que cette diversité de sentiments. Car pour­
quoi, dirais-je, mettre ma conscience au hasard 
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dans une chose aussi vaine que celle-là, et dont 
je puis si aisément me passer ? D'une part, on 
m'assure que ces sortes de divertissements sont 
criminels ; d'autre part, on soutient qu'ils sont 
exempts de péché ; ee qui doit résulter de là, 
c'est qu'ils sont au moins suspects ; et puisque 
ceux qui soutiennent que l'innocence y est bles­
sée, sont du reste les plus réglés dans leur con­
duite, les plus attachés à leurs devoirs, les plus 
versés dans la science des voies de Dieu, n'est-il 
pas plus sûr et plus sage que je m'en rapporte 
à eux, et que je ne risque pas si légèrement 
mon salut ? Voilà comment je conclurais, et ce 
serait sans doute la conclusion la plus raisonnable 
et la plus sensée. 

« Mais ce n'est pas là que je voudrais m'arrêter, 
et il y a encore de plus fortes considérations qui 
me détermineraient. Que lerais-je ? Suivant le 
conseil du Saint-Esprit, j'interrogerais ceux que 
Dieu m'a donnés pour maîtres; ce sont les Pères 
de l'Eglise : Jnterroga Patrem tuum> et ammn-
tiabit tibi ; ma fores tuos* et âicent tibi1 : et après 
les avoir consultés, il serait difficile, s'il me restait 
quelque délicatesse de conscience, que je ne fusse 
pas absolument convaincu sur cette matière....' 

« Prenez garde, dit-il plus loin, que ce n'a pas 
été la morale d'un de ces grands hommes seule­
ment, mais de tous : tellement que tous, d'un con-

i Cantic. Mois, 



— 113 — 

sentement unanime, sont convenus de ce point ; 
qu'ils n'ont eu tous là-dessus qu'une même voix, 
et souvent que les mêmes expressions. Je ne dis 
pas que c'a été leur morale dans un temps, et 
qu'elle a changé dans un autre : de siècle en siè­
cle, ils se sont succédé, et dans tous les siècles, 
ils ont renouvelé les mêmes défenses, débité les 
mêmes maximes, prononeé les mêmes arrêts. Je 
ne dis pas que c'a été la morale des gens faibles et 
peu instruits, bornés dans leurs vues, et timides 
ou précipités dans leurs décisions : outre leur 
sainteté qui nous les rend vénérables, nous savons 
que c'étaient les premiers génies du monde ; nous 
avons en main leurs écrits, et nous y voyons la 
sublimité de leur sagesse, la pénétration de leur 
esprit, la profondeur et l'étendue de leur érudi­
tion. Je ne dis pas que c'a été une morale de per­
fection et de pur conseil : il n'y a qu'à peser leurs 
termes et qu'à les prendre dans le sens le plus 
naturel et le plus commun; sur quel autre sujet se 
sont-ils expliqués avec plus de rigueur ? de quoi 
nous ont-ils plus fait craindre les funestes consé­
quences, et à quoi ont-ils plus attribué les suites 
fatales, et plus donné la force du précepte ? Je ne 
dis pas que c'a été une morale fondée sur des rai­
sons propres et particulières ; je vous l'ai déjà fait 
remarquer, et j e le répète, ils n'employaient point 
d'autres raisons que nous, ils n'en avaient point 

d'autres : ce qu'ils disaient contre le théâtre et 
10. 
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contre ces assemblées mondaines d'où nous lâ­
chons de vous retirer, c'est ee que nous vous di­
sons, et tout ce qu'ils disaient, c'est ce que nous 
avons le même droit qu'eux de vous dire. Enfin je 
ne dis pas que c'a été une morale qu'ils n'aient 
adressée qu'à certains états, qu'à certains carac­
tères et à certains esprits. Ils n'ont distingué ni 
conditions, ni tempéraments, ni dispositions du 
cœur. Us parlaient à des chrétiens comme vous, 
et ils leur parlaient à tous. En vain tel ou tel leur 
répondait ce qu'on nous répond encore tous les 
jours, et ce qu'a si bien remarqué saint Ghrysos-
tôme : Tout ce que je vois et to\it ce que j'entends 
me divertit, et rien de plus ; du reste, je n'en res­
sens aucune impression, et je n'en suis nullement 
touché. Vaine excuse qu'ils traitaient, ou de dé­
guisement et de mauvaise foi, ou d'erreur au moins 
et d'illusion : de déguisement et de mauvaise foi, 
parce qu'ils n'ignoraient pas que c'est un prétexte 
dont veulent quelquefois se prévaloir les plus cor. 
rompus, cachant les désordres secrets de leur cœur, 
afin de justifier en apparence leur conduite ; d'er­
reur au moins et d'illusion, parce qu'ils savaient 
combien on aime à s'aveugler soi-même, et com­
bien la passion fait de progrès qu'on n'aperçoit 
pas d'abord et qu'on ne veut pas apercevoir, mais 
qui ne deviennent ensuite que trop sensibles. 

« Or, je m'en tiens là, mes chers auditeurs, et 
que peuvent opposer à des témoignages si exprès, 
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ri avérés, si respectables, les partisans du monde ? 
Qui en croiront-ils, s'ils ne se rendent pas à de 
semblables autorités? et ne serait-ce pas une témé­
rité insoutenable, et où nul chrétien de bon sens 
ne tombera jamais, de prétendre que ces hommes 
de Dieu se soient tous égarés, qu'ils aient tous 
porté trop loin les choses, et que dans le siècle où 
nous vivons, nous soyons plus éclairés qu'ils ne 
l'étaient? Cependant vous en verrez qui, sans hé­
siter, appellent de tout cela à leur propre jugement, 
et qui ne se feront pas le moindre scrupule de tout 
ce que les Pères de l'Eglise ont cru devoir haute­
ment qualifier de péché. Car voilà jusqu'où est 
allée la présomption de notre siècle. Coirprcnez-la, 
s'il vous plaît, tout entière. Il s'agit de la conscience 
et du salut, et tout ce qu'il y a eu jusqu'à présent 
sur ces sortes de matières, déjuges compétents, de 
juges reconnus et autorisés, ont décidé; mais cen'est 
point ainsi qu'en jugent quelques mondains, et ce 
n'est qu'à eux-mêmes qu'ils veulent s'en rapporter. 
Observez bien ee que je dis, quelques mondains, 
quelques gens sans étude ou du moins, sans atten­
tion à leur salut. Je dis aussi quelques femmes 
vaines, dont toute la science se réduit à une pa­
rure, dont tout le désir est de paraître et de se 
faire remarquer, dont tout le soin est de charmer 
le temps et de se tenir en garde contre l'ennui qui 
les surprend, dès que l'amusement leur manque 
et qu'elles sont hors de la bagatelle ; mais, ce 
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qu'il y a souvent de plus déplorable, dont la pas­
sion cherche à se nourrir et à s'allumer, lorsqu'il 
faudrait tout mettre en œuvre pour l'amortir et 
pour l'éteindre. Voilà les oracles qui veulent se 
faire écouter, et que l'on n'écoute en effet que 
trop ; voilà les docteurs et les maîtres dont les lu­
mières effacent toutes les autres, et dont les réso­
lutions sont absolues et sans réplique ; voilà les 
guides dont les voies sont les plus droites, et les 
garants sur qui Ion peut se reposer de sa cons­
cience, de son âme, de son éternité *. » 

Vous l'entendez, Bourdaloue s'appuie sur la rai­
son et la tradition, pour réprouver, au nom de la 
véritable sagesse, les bals, en général et sans dis­
tinction, aussi bien que les spectacles, et pour dire 
à ceux qui s efforcent de les justifier, qu'ils sont 
trompés par de fausses lumières. 

Eh bien ! nous avons cru pouvoir être moins sé­
vère que l'illustre jésuite. Nous avons cru pouvoir 
admettre des distinctions, et dire, avec saint Al­
phonse de Liguori : 

« Les danses ne sont pas mauvaises en elles-
mêmes. Secundum se non sunt malœ, nec actus 
libidinis sed lœtitiœ. Mais elles le deviennent, si 
on en use avec mauvaise intention, ou de manière 
à exciter ses passions ou celles d*autrui, ou par 
quelque autre circonstance répréhensible, nisi 

i Sermon pour le troisième dimanche après Pâques, sur 
les divertissements du monde. 
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malo fine fiant, aut cum periculo alios aut se-
ipsum incitandi ad libidinem, vel cum alla czr-
cumstantia mala. Quand les saints Pères les con­
damnent, ils parlent des danses peu décentes, et 
de l'abus qu'on en fait. Quando sancti Patres 
eas interdum vaîdè reprehendunt, loquuntur de 
tuvpibus et de earum abusu. Pour être permises, 
il faut donc qu'elles soient décentes et dignes, et 
qu'on ne se les permette qu'avec des honnêtes 
gens ; cum personis honestis et honesto modo *. » 

Nous avons voulu aller aussi loin dans la voie 
de la condescendance qu'il est permis de le faire, 
et nous tenant à ce qui est incontestable et univer­
sellement enseigné, nous avons dit, avec le plus 
tolérant des vrais sages, avec saint François de 
Sales, que les bals toujours dangereux, peuvent 
cependant être permis à certaines conditions, c'est-
à-dire : 1° si les danses sont modestes et dignes ; 
2° si l'on en use modérément; 3° rarement; 
4° avec droite intention 2 . 

Voilà les principes. Qui oserait encore les trou­
ver sévères ? Or, ces principes incontestables, com­
ment les avons-nous appliqués? 

Avant d'en faire nous-mêmes l'application à ce 
qui vous préoccupe, nous avons entendu les aveux 
des hommes du monde, et les jugements des hom-

\ Lib. 4, Tract, 4, n, 429. Saint Alphonse cite ici les pa­
roles d'un théologien célèbre de la Compagnie de Jésus. 

2 Voyez la lettre précédente. 
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mes de Dieu* Aux aveux du monde on oppose ses 
excuses, sans doute , mais celles-ci, il faut l'avouer, 
ne sauraient avoir le poids de ceux-là, parce qu'un 
accusé en aveu est toujours plus digne de foi que 
lorsqu'il se constitue son propre défenseur. Quant 
aux jugements des hommes de Dieu, nous n'avons 
plus, pour les entendre, parcouru avec Bourda-
loue la chaîne des autorités des différents siècles, 
et surtout des saints Pères, en prouvant, comme il 
l'a fait, que ce qu'ils ont dit est applicable à la 
question actuelle ; mais pour prévenir toute fin de 
non-recevoir, nous avons complété cette chaîne 
par des autorités contemporaines, compétentes et 
illustres. Ne vous souvenez-vous plus, pour ne 
vous en rappeler qu'une seule, ne vous souvenez-
vous plus de ces paroles que nous vous citions du 
cardinal de Bonald, archevêque de Lyon : « Nous 
serions tenté de demander si on ne vient pas 
prendre part, dans ces bals, à une féte du paga­
nisme. Nous cherchons la décence, la pudeur, la 
convenance même, et nous ne savons où reposer 
nos yeux au milieu de ce mélange de nudités hon­
teuses, de danses lubriques et efféminées. Non : ce 
ne sont pas là les assemblées des chrétiens ; on 
rtose dire ce que c'est. Si on nous taxe d'exagéra­
tion, nous demanderons, à notre tour, si ces danses 
nouvelles, débarrassées de cette dignité dont nos 
ancêtres entouraient cette sorte de divertissement, 
n'ont pas été inventées pour mettre à l'aise les 
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penchants des cœurs corrompus. Aussi, nous le 
dirons sans balancer ; les chefs de famille qui 
n'ont pas le courage de s'opposer chez eux aux 
abus dont nous nous plaignons sont infidèles à 
leur mission sur la terre. » 

De ces jugements qu'avons-nous conclu pour 
•ous? 

Voici notre conclusion : 
« Quand des juges aussi éclairés, et dont la 

voix est en harmonie avec celles des sages et des 
saints qui font autorité dans l'Eglise universelle, 
parlent ainsi sans douter, sans balancer, aurez-
vous assez de suffisance, vous, pour ne pas douter 
de la gravité de votre faute, et n avouerez-vous pas 
du moins que la dignité^ la décence, la conve­
nance même sont singulièrement compromises 
dans vos salons P D 

Voilà ce que nous avons conclu pour vous. 
Soyez donc de bonne foi, et avouez qu'il serait im­
possible de pousser plus loin la modération, sans 
l'altérer elle-même par une doctrine, relâchée, et 
manifestement opposée aux règles de la raison et 
de la science chrétienne. 

Il est donc incontestable que la décence, la mo­
destie, la pudeur, la dignité, la convenance, sont 
tout au moins blessées dans ces sortes de danses. 
Et n'est-ce pas trop, beaucoup trop pour des fem­
mes chrétiennes ? Hélas 1 ce serait déjà trop pour 
celles qui ne le seraient pas, car l'instinct de la 
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pudeur et de la réserve est un don que l'auteur de 
la nature fait à la femme, pour qu'il reste en elle 
la sauvegarde des mœurs domestiques et publi­
ques. La religion, ici comme ailleurs, ne fait que 
réveiller, aider, élever, perfectionner les dons de 
la nature. 

Mais si nous ne vous avons demandé que de 
douter de la gravité de la faute inhérente à ces 
abus, ce n'est pas qu'on puisse remettre en ques­
tion la réalité de la faute plus ou moins grave qui 
en est inséparable. Il n'y a plus de doute ic i 1 ; les 
abus que nous signalons sont publics ; ils brillent 
à tous les yeux d'un déplorable éclat. Aux preuves 
que nous en avons déjà données nous n'ajouterons 
plus qu'un mot : 

Qui d'entre vous oserait dire, écrire, publier et 
signer, que ces valses modernes sont convenables, 
décentes, modestes, dignes ? 

Nul ne le dira de bonne foi ; nul ne le publiera, 
nul ne le signera. 

Elles ne sont donc ni convenables, ni décentes, 
ni modestes, ni dignes, et en vous y livrant, vous 

i Ce n'est donc pas le cas d'appliquer le principe : in du-
biis libertas : la liberté dans les choses douteuses ; parce 
que le doute no peut porter ici que sur le degré de gravité 
de la faute, et non sur la réalité de la faute elle-même. Et 
puis, le principe in dubiis libertas ne s'applique pas là où il 
y a danger de péché formel plus grave encore, outre la 
faute certaine qui jette déjà dans ce danger. Mais nous re­
viendrons sur ces différents points. 
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manquez de convenance, de décence, de modestie 
et de dignité. 

Mais alors, me dircz-vous, pourquoi nous le prê­
cher si tard P 

Nous pourrions vous répondre que ee sont là des 
choses qu'il ne devrait jamais être nécessaire de 
rappeler à des femmes chrétiennes. Et cependant, 
nous n'avons laissé passer aucune occasion de vous 
en parler. Depuis que nous sommes parmi vous, 
nous l'avons fait dix fois, mais toujours vous nous 
avez entendu comme il vous convenait de nous 
entendre. 

Dernièrement encore, le 11 janvier, nous vous 
posions la question de saint François de Sales : 

« Evitez-vous l'excès dans la fréquence et la du­
rée des plaisirs P dansez-vous peu, rarement, avec 
modestie, dignité, bonne intention ? Etes-vous 
fidèles à ces conditions exigées par le plus tolérant 
des saints P Au lieu de danser peu et rarement, ne 
le faites-vous pas beaucoup et souvent? La modéra­
tion indispensable ici, ne la sacrifiez-vous pas à 
l'excès qui constitue la vie de plaisirs, et que nous 
avons vu dessécher toutes les sources de la piété, 
de la charité et de la force chrétiennes ? — Mais la 
modération est-elle seule sacrifiée P la modestie et 
la dignité ne le sont-elles pas à leur tour ? » 

Et comment avez-vous compris ces questions, ou 
plutôt ces vérités justement accusatrices ? Si vous 
les aviez comprises, vous seriez bien à plaindre, 

OPUSG. 10MB i. 11 
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car votre hiver atteste que vous n'auriez fait qu en 
rire. Or, se rire de la vérité, vous ne l'ignorez 
pas, c'est se rire de Dieu, et nul ne l'a jamais 
fait impunément : Deus non uvidetui*x. Nous 
aimons mieux penser que vous ne nous avez pas 
compris. 

Il était donc temps de nous faire mieux com­
prendre. Et qu'avons-nous fait pour y parvenir? 
Nous avons pris un miroir, et le plaçant sous vos 
yeux, nous vous avons dit : Regardez-vous, voyez 
ee que vous êtes, voyez ce que vous faites ! 

Jusque-là, vous nous aviez trouvé trop obscur : 
cette fois, vous nous avez trouvé trop clair ! La 
lumière de la vérité a blessé vos yeux volontaire­
ment malades, et vous avez cédé à l'envie de vous 
en venger ! D'accusés par elle, vous vous êtes faits 
ses accusateurs, et vous vous êtes écriés avec un 
saint effroi : Cachons à nos enfants ce qu'ils voient 
tous les jours, et ce qu'ils font eux-mêmes au 
grand jour 1 Ce livre pourrait nuire à leur inno­
cence, autant et plus peut-être qu'un roman de la 
pire espèce ! 

Or, en parlant de la sorte, si vous pensiez ce 
que vous dites, savez-vous ce que vous prouve­
riez ? que les innocents ou plutôt que les innocen­
tes ici, ne sont plus les enfants, mais les mères 1 

Comment 1 vous croyez qu'à l'âge où vous intro­
duisez vos filles dans le monde, elles ne com-

t Galat. VI, 7. 
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i D. II, 10. 

prennent ni le décalogue, ni le catéchisme, ni l'exa­
men de conscience ? Seriez-vous donc de lavis de 
ces journaux dont les colonnes basses ont gâté une 
infinité de cœurs, et qui naguère, transformés en 
vierges timides, faisaient le procès aux livres de 
prières ? 

Ne sauriez-vous pas encore (puisque vous com­
parez aux romans la parole apostolique qui dévoile 
le mal avec force et clarté) ne sauriez-vous pas 
encore discerner ce qui souille de ce qui purifie ? 
Est-ce le rayon du soleil qui souille, lorsque, tom­
bant sur la fange du chemin, il la découvre aux 
passants ? N'est-ce pas plutôt le voile du mystère 
jeté sur cette fange, ne sont-ce pas plutôt les fleurs 
dont on la couvre qui trompent les passants qu'elle 
salit ? 

N'accusez donc plus pour vous excuser, n'in­
tervertissez plus les rôles, et, avant de juger, in­
struisez-vous : Erudimini qui judicatis1 / 

Apprenez qu'il est temps de mettre un frein aux 
excès de vos plaisirs, à l'excès de leur nombre, à 
l'excès de leur durée, à l'excès de l'abandon et du 
laisser-aller qui y régnent, triple excès dont la 
mode et la coutume ne peuvent changer ni la na­
ture ni la culpabilité. 

Souvenez-vous du temps (il n'est pas si éloigné) 
où ces sortes de danses étaient l'exception dans vos 
fêtes, et apprenez votre obligation de régler de 
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nouveau vos soirées, et d'en changer l'ordonnance 
de manière à ne pas tyranniser les consciences, et 
à rendre la liberté aux femmes qui veulent être 
plus dignes. 

Apprenez que votre fortune et votre rang, loin 
de vous mettre au-dessus des lois morales, vous 
imposent, au contraire, un plus strict devoir de 
vous y soumettre ; n'oubliez pas que noblesse 
oblige, et que plus on est élevé dans la société, 
plus on autorise les abus en y cédant, plus la con­
tagion du mauvais exemple qu'on donne est 
prompte à se répandre. Souvenez-vous enfin que 
Dieu jugera les justices1, que les grands seront 
grandement examines, et les puissants, s'ils sont 
coupables, puissamment châtiés, exiguo enim 
conceditur misericordia ; patentes autem poten-
ter tormenta patientur2. Au lieu donc de vous 
récrier quand nous accomplissons le pénible de­
voir de vous rappeler le vôtre, apprenez, oui, ap­
prenez à craindre à proportion du compte que 
vous aurez à rendre : Et nunc reges intelligite : 
erudimini qui judicatis terrain*. 

I I . 

Voilà le point du sermon dont vous avez désiré 
la publication. Il n'est destiné qu'aux personnes de 

1 Ps. XCIV, 3. 
2 Sap. VI, 7. 
3 Ps. Il, 10. 
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11 . 

bonne foi, et ne changera rien au langage des 
antres. Celles-ci, n'en doutez pas, continueront à 
dire que nous condamnons les bals en général, 
et elles seront encore une fois fidèles à cette vieille 
malice du cœur humain qui porte l'homme à 
exagérer la loi, pour lui donner le droit de la pro­
clamer trop dure, et de s'en dispenser sans re­
mords l . 

C'est déjà ee qu'elles ont fait, après nous avoir 
entendu cette seconde fois ; car pour échapper aux 
vérités qui les accusent, elles nous ont attribué une 
pensée que nous n'avons jamais eue. Préoccupées 
d'un bal costumé de la cour, elles ont voulu trou­
ver dans ee que nous avons prêché une allusion à 
cette sorte de bals, comme si nous* confondions les 
bals costumés et les bals masqués, et comme si 
nous condamnions aussi bien ceux-là que ceux-ci. 
Or,nous n'avons pas dit un mot qui eût trait à cette 
question. Evidemment ce ne sont pas les costumes 
de l'antiquité, du moyen âge ou des temps moder­
nes, ce ne sont pas toujours ces costumes en eux-
mêmes qui doivent faire juger un bal, mais ee qui 
doit le faire juger sous ee rapport, c'est la décence 
de ces costumes. 

La question que nous avons traitée est d'une 
tout autre portée morale, et regarde bien plus les 
attitudes que les toilettes, quoique l'immodestie 
des vêtements puisse être aussi très-coupable, 

l V. lett. précéd. 
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Nous ne eondainnons done pas les bals costumés 
en général, pas plus que les bals en général, et 
nous savons que les princes devant rester toujours 
les pères des peuples, il entre aussi dans les devoirs 
de leur charge de s'intéresser aux plaisirs publics, 
et de contribuer pour leur part aux amusements 
de la grande famille qui ne manquera jamais de 
grands enfants. 

Mais, puisque nous ne prêchons plus, et que le 
sermon a fait place à la causerie, passons de nou­
veau en revue les murmures dont votre lettre est 
pleine, et répondons-y d'une manière plus intime. 

On a été jusqu'à traiter de ridicule, me dites-
vous, la pensée de porter en chaire une question 
toute sacramentelle, et dont la solution dépend des 
dispositions particulières de chaque persDnne. On 
a dit : « C'est une question toute relative, une 
question de confcssional. » 

Pour le ridicule, nous le laisserons où il est, et 
nous sommes suffisamment vengé de cette inno­
cente injure par le puissant écho qui nous renvoie 
fidèlement nos paroles de Notre-Dame de Paris 

i Nous disions dans la conférence du 11 janvier : t Vous 
méritez d'entendre co que vous no craignez pas de pratiquer. 
Ce que vous osez montrer A tous les yeux peut bien arriver 
& vos oreilles. Et cependant nous reculons devant cette jus­
tice que nous voudrions vous rendre, et nous rougissons de 
dire ce que vous ne rougissez pas do faire. » 

Le conférencier de Notre-Dame disait le 15 murs suivant: 
« C'est h caractère d'un siècle profondément vicieux de ne 
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Hais à côté de l'injure, il y a une grande erreur 

et une petite malice ; il y a, d'abord, une grande 

erreur, car la question de ces danses modernes 

n'est pas seulement une question relative et sacra­

mentelle, mais une question de décence publique, 

de modestie et de dignité chrétiennes. 11 y a en­

suite une petite malice, car en affirmant de cette 

question qu'elle est purement relative aux dispo­

sitions personnelles, on insinue que les jeunes 

femmes ou les jeunes filles, décidées à ne plus 

participer à ces danses indignes d'elles, n'ont pas 

la vertu de celles qui « se livrent, dans des tour­

billonnements sensuels, à des attitudes, à des 

poses, à des rapprochements, à des contacts, à 

des enlacements qui réjouissent les vicieux et com­

promettent les innocents 1 ! » À la question de 

plus permettre qu'on fasse entendre aux oreilles ce qu'il 
ose partout étaler aux regards, et de trouver étrange que 
fon ose bien dire ce qu'il ne craint pas de faire. » 

Nous allons voir l'application que le prédicateur a faite 
de ces paroles. 

1 Les paroles ont expiré sur nos lèvres quand nous avons 
voulu signaler en chaire ce qu'on ne craint pas d'étaler h 
tous les regards, et nous nous sommes contenté de mettre 
par écrit, sous les yeux des coupables, ce qu'ils ne rougis­
sent pas de faire au grand jour. Mais ce que nous nous 
sommes borné à écrire, en l'empruntant à dessein à la 
plume des hommes du monde, le conférencier de Notre-
Dame l'a dit avec la même clarté et le même sentiment 
d'indignation. En effet, le portrait des danseurs qui c poi­
trine contre poitrine tourbillonnent enlacés, » n'est pas plus 
ressemblant que cet autre portrait où le R. I\ Félix nous 
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dignité cl de modestie, se joint donc aussi la ques­

tion de scandale ? Sans doute, et c'est ce que nous 
avons hautement déclaré en disant : 

« N'oubliez pas, vous à qui surtout nous parlons, 

n'oubliez pas le mot du grand moraliste que 

l'Eglise nous dit d'écouter : Pour être tolérablcs, 

les danses doivent avoir lieu de manière à n'exci­
ter ni vos passions, ni celles d autrui. Oh ! que 

vous vous faites une fausse conscience 1 ! » Et ail­
leurs : « N'est-il pas vrai que dans ces valses, les 

les montre livrés « dans des tourbillonnements sensuels, 
à des attitudes, ft, des poses, A. des rapprochements, A 
des contacte, h des enlacements, qui réjouissent les vi­
cieux et compromettent les innocents !» — «c Quand le 
siècle ose tant pour la dépravation de nos mœurs et la déca­
dence do la société, ajoute lo morne orateur, il faut bien 
que, pour le progrès do la société et l'amélioration de nos 
moeurs, l'apostolat ose aussi quelque eboso. Non, il ne se 
peut pas que, devant des coutumes qui éteignent la pudeur, 
qui tuent le respect et dépravent les hommes, l'apostolat se 
taise comme une sentinelle muette !... * 

L'orateur a raison : il ne fout pas que la pudeur affectée, 
triomphant de la véritable, enchaîne la parole de Dieu ; et 
quand vous entendrez les cris ou les plaintes de ceux qui 
trouvent étrange qu'on ose leur reprocher ce qu'ils n'ont 
pas honte d'être en public, dites-vous bien que ce qui est 
blessé chez eux, ce n'est pas la modestie, mais l'orgueil, 
l'orgueil humilié par la vérité : Odium peperit veritas. Mth 
lier odium coneipte/xU, quod aliquatido dato tempore par 
reret. Quando autem parturiebat, jieperit filiam, filiam soi-
tanlem (S. Aug. sorm. 10 in nov. Serm.) Ces paroles de 
saint Augustin sont littéralement réalisées aujourd'hui d'une 
manière à laquelle lo saint docteur ne s'est pas attendu. 

i Y. Lettre précédente. 
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jeunes gens sont libres, non-seulement d'en abuser 
sans vous, mais de vous faire servir vous-mêmes à 
ces abus indignes, sans que vous puissiez y échap­
per1 » 

Il est donc doublement faux que la question 
soit uniquement personnelle et relative ; 1° parce 
qu'il s'agit d'une faute certaine en soi contre la 
modestie, la dignité chrétienne, la décence publi­
que ; 2° parce qu'il s'agit de participation aux pé­
chés d'autrui, par des « attitudes, des poses, des 
rapprochements, des contacts, des enlacements 
qui compromettent les innocents et RÉJOUISSENT LES 

TICIEUX, » les vicieux, que l'on ne peut dans ces 
valses éviter plus que les autres 2. 

Après cela, nous admettons très-volontiers ce 
qui saute aux yeux, c'est-à-dire que si la question 
d'immodestie et de scandale n'est pas exclusive­
ment sacramentelle, elle est toutefois aussi un 
objet de confession, puisque l'immodestie et le 
scandale offensent Dieu et le prochain. Nous ajou­
terons même, en attirant l'attention sur ce point, 
que si ces fautes sont un objet de confession, elles 

i V# lett. précéd. 
-2 On nous a demandé si la question ne change pas quand 

on est assuré de la réserve de tous les danseurs ? Nous 
avons répondu quo les cas métaphysiques ne servent qu'à 
entretenir dos illusions. Autant vaudrait demander si ces 
valses modernes no sont pas tolérables dans des bals où les 
maris ne valsent qu'avec leurs femmes, et les frères qu'avec 
leurs sœurs ? 



— 130 — 

doivent être aussi par conséquent un objet de con­
trition et de ferme propos, et qu'il faut dire d'elles 
ce qu'on dit de toutes les autres : telle disposition, 
telle absolution. 

Nous faisions observer tout à l'heure qu'il y a 
malice à insinuer faussement le caractère exclusi­
vement relatif de cette question, mais cette insi­
nuation mérite un nom plus sévère. C'est une ruse, 
en effet, et une ruse méprisable. Pourquoi ? Parce 
que c'est tenter de déshonorer les personnes les 
plus courageuses et les plus dignes, et de faire 
donner le prix de vertu aux plus légères ou aux 
plus lâches. 

Tentative aussi vaine, du reste, qu'elle est cou­
pable, car tous savent au fond de leur cœur à 
quoi s'en tenir ici. Nous avons entendu sur ce su­
jet des hommes du monde, des hommes de guerre, 
des hommes de Dieu, et nous n'avons trouvé de 
dissidence que chez ceux qui ont intérêt, ou plu­
tôt qui croient en avoir à se dissimuler la vérité. 
C'est ainsi que des parents aiment à l'obscurcir ou 
à la nier, parce qu'ils s'imaginent devoir céder au 
torrent pour ne pas mettre obstacle à l'avenir de 
leurs filles, comme si la Providence pouvait bénir 
les calculs d'une prudence si peu chrétienne ! et 
comme si les jeunes gens qui, au bal, recherchent 
les plus légères, ne finissaient pas, quand ils sont 
sensés, par s'attacher aux plus dignes ! 

Nous avons aussi trouvé quelque résistance 
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chez ceux dont l'amour-propre blessé par la liberté 
de la parole sacrée, n'a pu se résigner à faire med 
culpâ. Nous en avons trouvé encore chez ceux 
dont la faiblesse s'effraie des légers efforts que 
Dieu leur demande pour contribuer à une réforme 
nécessaire* 

Or, on le sait, la prudence trop exclusivement 
humaine, l'amour-propre et la faiblesse sont des 
sources fécondes d'ingénieux prétextes d'inaction. 
Nous serions infini si nous voulions les rapporter 
tous, mais nous ne tairons cependant pas les plus 
singuliers que nous ayons entendus, parce qu'ils 
nous serviront eux-mêmes de pièces de conviction, 
ou plutôt d'aveux concluants : 

Nous préférons, nous ont dit de bonnes mères, 
nous préférons voir nos filles emportées dans ces 
valses inconvenantes, parce qu'elles sont alors 
moins frappées des attitudes immodestes qui en 
sont la condition. — Vous le voyez : ces pauvres 
mères conviennent que leurs filles sont aux yeux 
des autres le tableau vivant et indécent qu'elles 
redoutent de leur laisser voir à elles-mêmes ! 

D'autres nous ont dit : si nous nous abstenons 
de ces sortes de valses, les hommes ne valseront 
plus ainsi qu'avec des femmes de rien. Mais c'est 
justement en laissant de pareils abus à celles qui 
les valent, que vous y mettrez fin dans la bonne 
société. Voulez-vous donc ressembler aux femmes 
de rien, pour enlever aux esclaves du sensualisme 
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l'envie de descendre plus bas que vos réunions ? 
Mais voici un autre genre d'excuses et d'autres 

murmures : 
« C'est son opinion, dit-on, opinion que tous 

les prêtres ne partagent pas. Il n'est pas plus in­
faillible qu'un autre. » 

Sans aucun doute ; et c'est parce que nous pou­
vons nous tromper comme tout le monde, que, 
grâces à Dieu, nous ne prêchons ni nos opinions, 
ni celles d autrui. Nous l'avons dit, nous ne som­
mes pas ici des législateurs, et nous nous repro­
cherions comme une faute grave d'imposer aux 
âmes des obligations que la loi morale n'établit 
pas. Mais les principes que nous avons rappelés, 
en nous servant des paroles mêmes des Liguori et 
des François de Sales, ces principes élémentaires 
de la morale chrétienne ne sont pas des opinions, 
ce sont des principes certains et universellement 
enseignés ; ce sont des principes non contestés, et 
dont l'application aux abus que nous combattons 
ne le sera pas davantage. Dites-moi, s'il vous plaît, 
où est le prédicateur qui ose affirmer jamais de 
ces valses modernes qu'elles sont assaisonnées de 
dignité, selon l'expression de saint François de 
Sales, et qu'elles n'offensent la loi morale par 
rien d'indécent ni d'immodeste ? Où est-il ce pré­
dicateur? cherchez-le, et vous ne le trouverez pas. 

Tous, sans exception, proclament la nécessité 

de la réforme de ces abus scandaleux. 
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Mais, dit-on encore, comment oser qualifier 
d'abus scandaleux un usage général en certains 
pays ? 

A cela nous répondons : L'usage d'un pays quel­
conque ne prouve rien, absolument rien contre 
l'évidente vérité. La nature humaine et la loi mo­
rale sont les mêmes partout, et si ce les attitudes, 
les rapprochements, les contacts, les enlacements 
qui réjouissent les vicieux et compromettent les 
innocents, » ont lieu là comme ici, il faut les 
condamner là comme ici. 

Je cherche dans votre lettre l'écho d'autres 
murmures, et je ne trouve plus rien de sérieux. 

On dit : a II est bien regrettable que les ecclé­
siastiques les plus modérés jusqu'ici «se laissent 
aller à de pareilles exagérations ! » 

En effet, il est fort regrettable pour «eux qui 
résistent à la vérité, que ce soient les plus modé­
rés qui la défendent. 

On dit : « Mais il y aurait des abus plus consi­
dérables à réformer, ou plutôt des vices bien au­
trement graves à combattre ! » 

En effet, l'orgueil, la cupidité, la débauche, 
l'emportent de beaucoup sur les abus les plus 
criants des.valses modernes ; mais en combattant 
de plus grands maux avec énergie, l'homme apos­
tolique ne doit-il pas jeter aussi le cri d'alarme, 
quand le vice repoussé des familles chrétiennes, 

tend à s'y glisser en traître sous le voile de cou* 
12 
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tûmes qui deviennent tyran niques, et à répandre 
de là sur toute la société la funeste contagion du 
mauvais exemple ? 

Oui, dit-on encore, quand ce cri d'alarme est 
jeté avec opportunité, avec l'espoir fondé de le 
rendre efficace. Mais quand on a nul espoir d'être 
écouté ? 

Evidemment, ceux qui parlent ainsi ne savent 
pas ce qui se passe. Ils ignorent ou veulent igno­
rer que les protestations contre les abus des dan­
ses modernes sont toutes vivantes dans une foule 
daines, lis ignorent aussi que, dans tous les cas, 
la vérité n'est jamais annoncée en vain. Qu'ils 
écoutent donc ce que pense Dieu de ce dernier 
murmure : 

« Fils de l'homme, dit-il, je vous ai donné pour 
sentinelle à la maison de mon peuple : vous écou­
terez donc la parole de ma bouche, et vous leur 
annoncerez ce que vous aurez appris de moi. Si 
lorsque je vous ordonnerai de dire au transgres-
scurde ma loi: Vous serez puni de mort 1 , vous 
ne lui annoncez pas ce que je vous dis, et si vous 
ne lui parlez pas, afin qu'il se détourne de la voie 
de l'iniquité, et qu'il vive, il mourra dans son ini­
quité, mais je vous redemanderai son sang, comme 

Il y a deux morts selon le langage des saintes Ecritu­
res : la première arrive quand le corps est abandonné de 
Pâme, la seconde quand l'âme est abandonnée de Dieu: Qui 
vicerit, non iœdetur a morte secunda. (Apoc. II, H.) 
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étant coupable de sa perte par votre injuste si­
lence. — Si, au contraire, vous annoncez la vérité 
au pécheur, et qu'il ne se convertisse pas, et qu'il 
ne quitte pas la voie de son péché, il mourra dans 
son iniquité ; mais vous, l'ayant averti, vous au­
rez délivré votre âme ! Tu autem animam tuam 
liber asti1 ! » 

Je ne voulais que causer, et voilà que je prêche 
encore ! Mais je vous promets de vous communi­
quer bientôt d'autres lettres où le prédicateur s'ef­
facera davantage. 

Il* PARTIE. 

LETTRES NOUVELLES SUR LE MÊME SUJET. 

Le lecteur qui commencerait la lecture de cet 
opuscule par les lettres nouvelles, ne devrait pas 
perdre de vue les points suivants, établis déjà 
dans les deux lettres précédentes : 

1° Il est des plaisirs voulus par la Providence 
et liés à l'accomplissement des devoirs ; il en est 
de permis à certaines conditions ; il en est de 
défendus comme absolument dangereux, ou 
comme coupables. 

2° La vie de plaisirs n'est ni seulement ni pré­
cisément celle où l'on se livre aux plaisirs défen­
dus, mais celle où l'excès des plaisirs constitue à 

• Ezec. m , 1 6 , 1 9 . 
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lui seul un désordre ; celle dont le plaisir est le 
grand ressort et comme le fond ; colle où Ton se 
prive du temps et de la liberté nécessaires à l'ac­
complissement des devoirs ; celle enfin où Ton n'a 
plus pour satisfaire à ses obligations de famille, 
d'état, de religion, qu'un esprit distrait, qu'une 
volonté presque toujours empêchée, souvent in­
firme, quelquefois morte. Est-il nécessaire de dire 
que cette vie est incompatible avec la vie d'un 
chrétien, et même d'un être raisonnable ? 

3° Une fois entraîné dans le tourbillon des fêtes, 
Ton ne perd pas seulement le temps, la liberté, la 
volonté qu'exige l'accomplissement des devoirs ; 
mais l'on se rend moralement impossible le choix, 
cependant nécessaire, entre les plaisirs permis et 
les plaisirs défendus, parce que le défaut de mo­
dération puissamment aidé par le respect humain, 
rend esclave des coutumes et des modes les plus 
condamnables. 

4° Les danses, en général, doivent-elles être ran­
gées parmi ces coutumes condamnables ? Non, 
répond la science morale 5 parce que les danses 
ne sont pas toujours mauvaises en elles-mêmes, et 
qu'elles ne le deviennent que par la mauvaise in­
tention, ou bien si l'on en use de manière à exciter 
ses passions, ou celles d autrui, ou bien encore par 
quelque autre circonstance répréhensible. Quand 
les saints Pères les condamnent, ils parlent des 
danses peu décentes ou de l'abus qu'on en fait. 
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Pour être permises, il faut donc qu'elles soient dé­
centes et dignes, et qu'on ne se les permette 
qu'arec des personnes de bonnes mœurs. Ainsi 
parle saint Alphonse de Liguori. (Th. mor. L. 4 , 
t. 4, N. 429.) Saint François de Sales dit la même 
chose, et veut, pour que la danse soit permise, 
qu'on en use avec modération, et qu'on y garde 
les règles de la modestie et de la dignité chré­
tiennes. 

5° Or, parmi les danses introduites aujourd'hui 
dans les salons, en est-il où cette dernière condi­
tion ne se vérifie pas ? Toutes sont-elles convena­
bles, décentes, dignes de chrétiens et de chré­
tiennes ? La modération est-elle aujourd'hui 
sacrifiée seule à l'entraînement des fêtes, ce qui 
suffirait, sans doute, à la ruine des âm s, ou existe-
Uil aujourd'hui deux abus déplorables à réfor­
mer, Vexcès des plaisirs et leur genre ? Les 
aveux des gens du monde, les principes de la 
science morale, l'autorité des théologiens, et 
même des juges légitimes en matière de foi et de 
mœurs, tout s'est réuni pour nous convaincre que 
parmi les danses modernes, il en est que la cons­
cience chrétienne doit proscrire et repousser. 

6° Mais l'abus qu'elles constituent est-il toujours 
par lui-même une faute grave, un péché mortel, 
ou n'est-il une faute grave que relativement, ou 
par des circonstances qui n'en sont pas insépara­
bles, comme le sont, par exemple, les dispositions 

12. 


